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    Prologue


    

      — Je sais que c'est une période difficile pour la famille Devereux…


      — Cela n'a rien à voir avec ce qui nous occupe, intervint Abe Devereux.


      Peu de gens auraient osé interrompre le cheikh. Pas Abe. Que ce soit en face-à-face ou par écrans interposés, comme maintenant, lui dans son bureau de New York, le prince Khalid à Al-Kazan.


      La famille Devereux avait entrepris d'étendre son empire au Moyen-Orient. Le premier hôtel était en cours de construction à Dubaï, et un second terrain était en passe d'être acheté à Al-Kazan. Mais les propriétaires, l'informait Khalid, augmentaient à présent de plusieurs millions leur prix de vente initial. S'opposer à leur demande compromettrait non seulement le projet d'Al-Kazan, mais aussi celui de Dubaï qui pourrait être suspendu.


      Abe refusait catégoriquement de céder. Sans doute Khalid comptait-il sur son amitié personnelle avec Ethan, le frère cadet d'Abe. À moins qu'il ne cherche à profiter de cette période de vulnérabilité au sein de la famille Devereux, Jobe, son patriarche, étant gravement malade. Il risquait d'être déçu. Khalid ne tarderait pas à comprendre qu'il avait affaire au plus implacable des Devereux. Pour Abe, les affaires étaient les affaires. Il n'était pas homme à se laisser influencer par ses émotions.


      — De quel côté êtes-vous, Khalid ? reprit Abe sans détour. Ne sommes-nous pas censés être partenaires ?


      — Je suis du côté du progrès, répondit suavement Khalid. Il serait dommage de laisser une somme si dérisoire mettre en péril notre projet.


      — Si Al-Kazan n'est pas prêt, nous trouverons un autre site.


      — En avez-vous discuté avec Ethan ?


      Ethan, censé participer à l'entrevue, avait eu un empêchement. Une bonne chose, jugeait Abe, puisque les deux hommes étaient amis. Abe, lui, n'était proche de personne et restait toujours objectif.


      — Mon frère et moi partageons le même avis. Soit le prix ne bouge pas, soit nous cherchons un autre terrain, déclara Abe sans ciller.


      En réalité, il n'avait pas eu l'occasion d'en discuter avec son frère.


      — Peut-être pourrions-nous reprendre cette discussion en présence d'Ethan ? insista Khalid sans se départir de sa courtoisie. Sa récente visite lui donne une vision informée de la situation…


      — Il n'y a rien de plus à discuter.


      — Mais si nous ne parvenons pas à un accord, les travaux à Dubaï seront interrompus.


      Abe haussa les épaules.


      — Dans ce cas, personne ne sera payé. Si vous voulez bien m'excuser, d'autres rendez-vous m'attendent.


      — Bien sûr.


      Khalid hocha poliment la tête en dépit de son évidente contrariété.


      — Transmettez mes amitiés à votre père.


      Abe raccrocha et poussa un juron. La situation était grave. Si la construction à Dubaï s'interrompait, même quelques jours, les répercussions seraient désastreuses. Khalid comptait certainement sur ce risque. Qu'étaient quelques millions supplémentaires pour les Devereux ? Ethan n'hésiterait pas à payer plutôt que compromettre le projet à un stade aussi précoce. Mais Abe refusait de céder au chantage.


      Il se leva et s'approcha de la baie vitrée. Situé au sommet d'un gratte-ciel, son bureau offrait une vue époustouflante sur Manhattan enneigé. Abe se perdit dans sa contemplation, tournant à peine la tête lorsque l'assistante de son frère frappa et entra.


      — Ethan est à l'hôpital depuis hier soir avec Merida, l'informa-t-elle, justifiant son absence. Il semble qu'elle ait perdu les eaux.


      — Merci.


      Il ne lui posa aucune question. Ethan avait épousé Merida quelques mois plus tôt, mais uniquement parce qu'elle était enceinte. Abe et son père avaient cosigné un contrat assurant une rente généreuse à la nouvelle Mme Devereux et son enfant une fois le divorce prononcé. Aussi froid que puisse paraître cet arrangement, il n'était pas sans mérites. Le bébé serait à l'abri et bénéficierait d'un meilleur traitement qu'Ethan et lui lorsqu'ils étaient enfants.


      Il ferma les yeux un instant. Il n'avait pas envie de penser à cela. La journée ne faisait que commencer, mais déjà, les soucis s'accumulaient. D'un côté, le prince Khalid défiait sa patience et le contrat du Moyen-Orient menaçait de s'écrouler. De l'autre, à l'hôpital situé à quelques rues de là, la femme de son frère était en train d'accoucher, pendant que dans un autre service, son père agonisait…


      Non.


      Il se reprit aussitôt. Son père s'accrochait à la vie. Sa mère, Elizabeth Devereux, était décédée quand Abe avait neuf ans. Une femme dépourvue d'instinct maternel. C'était une armée de nounous qui avait élevé les frères Devereux. Jobe lui-même n'avait pas été un père très disponible. Mais Abe l'admirait et n'était pas prêt à le voir partir, même s'il n'en montrait rien.


      L'espace d'une seconde, il songea à lui demander conseil sur le problème du Moyen-Orient. Jobe Devereux était le fondateur de leur empire et l'homme le plus intelligent qu'il connaisse. Puis il se ravisa. Hors de question de lui ajouter un stress supplémentaire alors qu'il luttait contre la maladie. D'ailleurs, Abe n'avait jamais demandé d'aide à qui que ce soit. Ce n'était pas aujourd'hui qu'il allait commencer.


      Au même instant, son téléphone privé sonna. Son frère.


      — C'est une fille ! annonça Ethan d'une voix extatique.


      — Félicitations.


      — Merida a été incroyable !


      Abe s'abstint de tout commentaire. Il méprisait cette aventurière, et ce bébé n'y changerait rien.


      — Tu l'as annoncé à papa ?


      — J'y vais de ce pas, dit Ethan.


      Ils appelaient leur père Jobe en général, pour le côté plus professionnel. Mais là, c'était différent. Le mariage de son frère n'avait beau être qu'une mascarade, une petite fille venait de naître. Cette naissance le touchait. Il songeait à son père, sur le point d'apprendre qu'il était grand-père…


      — Viendras-tu rendre visite à ta nièce ? s'enquit Ethan.


      — Plutôt en fin d'après-midi.


      — Naomi, l'amie de Merida, arrive à midi. Nous étions censés aller la chercher à l'aéroport…


      — Veux-tu que j'envoie une voiture ? proposa Abe.


      Ethan hésita au bout du fil. Lui non plus n'avait pas l'habitude de demander de l'aide.


      — Cela t'ennuierait d'y aller toi-même ?


      — Je croyais que c'était la nounou ?


      — L'un n'empêche pas l'autre.


      Abe poussa un soupir.


      Ethan lui communiqua les détails de son vol.


      — L'idéal serait qu'elle passe à l'hôpital avant de s'installer à la maison.


      — Entendu. Je te laisse, dit Abe en consultant sa montre. Encore félicitations.


      Par chance, son frère était trop chamboulé pour s'enquérir de l'entrevue avec Khalid. La transaction s'annonçait délicate et, dans l'immédiat, Abe était le seul Devereux à avoir l'esprit clair.


      Il appela sa propre assistante via l'Interphone.


      — Jessica, pouvez-vous acheter et faire livrer un cadeau de ma part à l'hôpital ?


      — Pour votre père ?


      — Non. Le bébé est né.


      Un cri de joie perçant l'obligea à éloigner le combiné de son oreille, suivi de l'inévitable avalanche de questions.


      — Est-ce une fille ou un garçon ?


      — Une fille.


      — Comment s'appelle-t-elle ? Savez-vous combien elle pèse ?


      — Je ne sais rien de plus, coupa-t-il court.


      Il n'avait pas même pensé à demander.


      — J'ai également besoin d'une voiture pour un trajet de l'aéroport JFK à l'hôpital. La personne à aller chercher s'appelle Naomi Hamilton. Elle atterrit à midi.


      Quoi qu'en dise son frère, il avait mieux à faire que jouer les chauffeurs. En plus de gérer la situation avec Khalid, il devait présider la réunion du conseil d'administration. Sans oublier son rendez-vous avec Maurice, le chargé de communication, au sujet du bal de Noël des Devereux en faveur des personnes défavorisées. Un événement majeur du calendrier mondain new-yorkais. Et pour la première fois depuis son lancement, Jobe Devereux en serait absent. La discussion porterait notamment sur les mesures à prendre si Jobe venait à décéder avant cette date. Une tâche difficile, mais nécessaire. Les gens venaient de loin et déboursaient une somme colossale pour y assister. C'était le rôle d'Abe d'envisager objectivement tous les scénarios.


      Sa spécialité, en temps normal.


      Abe était considéré comme quelqu'un de froid et distant, tant dans le cadre professionnel que dans sa vie personnelle. Sa réputation vis-à-vis des femmes était accablante. Sa famille n'était pas davantage épargnée. À quatre ans, il avait cessé de faire confiance à son entourage, veillant seul sur son frère afin que rien ne lui arrive. Il gardait toujours le contrôle de ses émotions. Toujours.


      Ce matin, pourtant, il peinait à le faire. La pression dans son travail était chose courante. Loin de lui faire peur, elle le galvanisait au contraire. Mais le mécanisme semblait s'être inexplicablement grippé. Comme si la naissance de ce bébé avait ouvert une brèche dans le mur qu'il avait érigé entre lui et les autres.


      Abe ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Évacuer le stress. Chasser les pensées parasites. Se concentrer. C'est ainsi qu'il continuerait à défendre le fief des Devereux.


      S'il ne le faisait pas, qui d'autre s'en chargerait ?
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      — Un Noël à New York, il n'y a pas mieux !


      Naomi sourit à sa très volubile voisine.


      — J'ai hâte d'y être, convint-elle poliment.


      En réalité, les fêtes de fin d'année lui passaient au-dessus de la tête. Elle veillait à ce que tout se déroule au mieux pour la famille qui l'employait. Mais pour elle, Noël restait un jour comme les autres. Enfin, pas tout à fait… C'était le jour où elle se sentait le plus seule au monde, depuis toujours. Et cela ne risquait pas de changer.


      Mais elle n'allait pas barber sa voisine avec ses histoires. Elles s'entendaient si bien ! Malgré la longueur du vol, ni l'une ni l'autre n'avaient réussi à dormir, et elles bavardaient à présent comme deux amies de longue date. Il y avait cependant des choses qu'on ne racontait à personne, pas même à ces amies-là. Encore moins à une connaissance de voyage.


      Naomi était née la veille de Noël. Ses deux premières semaines, elle les avait passées à la maternité, avant son placement en famille d'accueil. Le premier d'une longue série. Aujourd'hui nurse de retour de maternité, elle prenait en charge les nouveau-nés. Son travail consistait à veiller sur la mère et l'enfant durant les premières semaines si éprouvantes, avant que la nounou officielle ne prenne le relais. Pour autant, elle ne faisait pas partie de la famille. À Noël, plus que jamais, son rôle était de préserver la nouvelle mère de tout stress. Et elle prenait généralement ses repas seule dans sa chambre.


      Cette année, toutefois, serait différente. C'était le bébé de sa meilleure amie dont elle aurait la charge. Merida, aspirante actrice, était venue à New York avec des rêves de Broadway plein la tête. Et très vite, elle avait décroché un rôle dans une nouvelle production intitulée Night Forest. Mais elle n'avait jamais eu l'occasion d'éblouir le public sur scène. Enceinte d'Ethan Devereux, elle avait dit adieu à sa carrière naissante au profit d'un mariage de convenance.


      Malheureusement pour Merida, elle était tombée folle amoureuse de son mari.


      Naomi avait hésité à prendre le poste. Ethan et Merida avaient insisté pour la rémunérer, alors qu'elle aurait préféré être invitée en tant qu'amie. Cela l'aurait mise dans une position moins inconfortable. Mais inquiète pour Merida, elle avait fini par accepter.


      Alors que l'avion amorçait son atterrissage, elle se tourna vers le hublot. Au loin, émergeant des nuages chargés de neige, se découpait la silhouette emblématique des gratte-ciel de New York. Un frisson d'excitation la traversa. Ça y est, elle y était ! Pour quelqu'un qui n'avait jamais mis les pieds en dehors du Royaume-Uni, c'était une véritable aventure !


      Naomi sortit son poudrier afin de s'arranger un peu. Elle se réjouissait de revoir Merida, mais la fatigue lui tirait les traits. Ses boucles brunes s'étaient relâchées et des cernes sombres soulignaient ses yeux bleus. Quant à son teint… Seigneur, elle avait l'air d'un fantôme !


      Rien qu'une bonne nuit de sommeil ne puisse arranger, se persuada-t-elle, résolue à ne pas faire de sieste. Au diable le décalage horaire !


      C'était si excitant d'être là ! Un sourire flottait sur ses lèvres lorsqu'elle descendit de l'avion, mais se crispa au poste de douanes. Ses papiers avaient beau être en règle, elle était un peu nerveuse au moment d'annoncer que, oui, elle était là pour le travail.


      — Une nourrice ? répéta l'agent de douanes en ouvrant sa pochette de documents.


      Il les examina méticuleusement un à un.


      — Pour les Devereux ?


      — Oui. Vous trouverez un courrier de M. Ethan Devereux. S'il y a le moindre problème…


      — Non, aucun problème.


      Son passeport fut tamponné, et elle put continuer son chemin.


      Le personnel au sol se montra serviable et accueillant tandis qu'elle récupérait ses bagages. Certains soufflaient dans leurs mains pour les réchauffer. Ils lui conseillèrent d'acheter un bon manteau par ce froid glacial.


      — C'est prévu, répondit-elle avec bonne humeur.


      Elle avait oublié le sien dans le train quelques jours plus tôt. Cela aurait été idiot d'en racheter un avant de partir alors qu'elle s'envolait pour la capitale mondiale du shopping. Son premier arrêt était tout trouvé… Le plus célèbre grand magasin de la ville ! En attendant, sa veste légère ferait l'affaire, complétée par une épaisse écharpe.


      Naomi était plutôt chargée : deux valises, plus un sac à main. C'était toute sa vie qu'elle transportait dans ses bagages. Elle déménageait au gré de ses missions et ne possédait aucune adresse fixe. Oh ! elle avait bien partagé un appartement avec Merida pendant quelques années. Leur colocation demeurait l'un de ses meilleurs souvenirs. Depuis, elle habitait chez les familles qui l'employaient. En général, elle arrivait quinze jours avant la date d'accouchement et restait six à huit semaines après la naissance.


      À vrai dire, elle commençait à éprouver une certaine lassitude. Ce n'était pas le travail en soi, aussi éprouvant qu'il soit. Simplement, elle en avait assez de vivre dans ses valises.


      Dans le hall d'arrivée, elle balaya la foule des yeux à la recherche de Merida. La jeune femme était facilement repérable avec sa flamboyante crinière rousse. Peut-être portait-elle un bonnet, aujourd'hui. À moins qu'elle n'ait pu se déplacer si près du terme ? Le bébé était prévu pour le 14 décembre. Soudain, elle aperçut une pancarte avec son nom dessus, brandie par un homme entre deux âges en costume noir.


      — Bonjour, je suis Naomi Hamilton, se présenta-t-elle.


      — Invitée de…  ? la questionna l'homme.


      De toute évidence, les Devereux ne plaisantaient pas avec la sécurité.


      — Merida Devereux, répondit-elle.


      L'homme se fendit d'un sourire.


      — Si vous voulez bien me suivre… Laissez-moi m'occuper de vos bagages, ajouta-t-il en s'emparant de son chariot. Où est votre manteau ?


      Naomi lui fit part de son projet shopping tandis qu'ils sortaient de l'aéroport. Seigneur, il faisait vraiment un froid de canard !


      — Montez, lui lança le chauffeur comme ils approchaient de la voiture.


      Naomi ne se le fit pas dire deux fois et s'empressa de se mettre au chaud pendant que ses bagages étaient chargés dans le coffre.


      — Allons-nous à la maison ? demanda-t-elle au moment où la voiture démarrait.


      Le chauffeur lui sourit dans le rétroviseur.


      — Non, à l'hôpital. Je n'en sais pas plus.


      De plus en plus excitant !


      Naomi gardait cependant à l'esprit que les prochaines semaines ne s'annonçaient pas de tout repos. Merida était éperdument amoureuse d'Ethan qui ne l'avait épousée que pour donner son nom à leur enfant. Le divorce était prévu pour l'année suivante. Naomi se faisait du souci pour son amie. Qui plus est, Jobe Devereux, le patriarche de la famille, était en mauvaise santé. Elle l'avait lue dans la presse. C'était donc plus que jamais sa mission de rendre ces précieuses premières semaines aussi paisibles que possible pour la jeune mère et son bébé.


      Il faisait bon dans la voiture. Naomi n'avait pas dormi dans l'avion, et la circulation la berçait malgré elle. En dépit de ses efforts, elle sentit ses paupières s'alourdir, avant de sombrer dans le sommeil.


      — Mademoiselle ?


      Naomi se réveilla en sursaut, désorientée. Elle mit quelques secondes à se rappeler où elle était.


      — Nous sommes arrivés à l'hôpital.


      En effet. L'aile privée qu'elle traversa comportait plusieurs chambres inoccupées. Que n'aurait-elle donné pour s'allonger un moment dans l'un des lits vides ! Mais sa fatigue s'envola à la seconde où elle entra dans la chambre de Merida.


      — Naomi !


      Merida était assise dans son lit, l'air épuisée mais heureuse, et sincèrement ravie de l'arrivée de son amie.


      — Merida ! Comment vas-tu ?


      — Très bien. C'est une fille !


      Ethan tenait le précieux bout de chou dans ses bras, enroulé dans une couverture. Il embrassa Naomi sur la joue, bien plus amical qu'elle ne s'y était attendue.


      — Désolé de ne pas être venu te chercher à l'aéroport, s'excusa-t-il.


      — Oh ! ce n'est rien. Vous aviez autre chose en tête.


      — Abe est-il avec toi ?


      — Abe ?


      Naomi fronça les sourcils. Abe, se souvenait-elle, était l'aîné des fils Devereux.


      — Non. Un chauffeur m'a amenée. Bernard, je crois…


      Son attention fut distraite lorsque la couverture glissa légèrement.


      — Mon Dieu, n'est-elle pas adorable !


      Naomi prenait soin de nombreux bébés dans son travail. Mais aucun ne lui serait jamais aussi cher que celui-là. Merida et sa fille étaient comme une famille pour elle, la seule qu'elle ait au monde.


      Quand Ethan déposa le bébé dans ses bras, les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Comment s'appelle-t-elle ?


      — Ava, répondit Merida. Nous venons tout juste de décider.


      — Ce prénom lui va à merveille. Elle est si jolie !


      Belle comme un cœur, même, avec ses cheveux noirs comme ceux de son père, ses grands yeux bleus et sa bouche en pétale de rose.


      — Comment s'est passé l'accouchement ? s'enquit Naomi.


      — Merveilleusement bien.


      Lorsque Ethan quitta la chambre pour passer un appel, Merida donna plus de détails.


      — Ethan ne m'a pas quittée une seule seconde. Tout va bien, maintenant, lui assura-t-elle, les yeux brillant d'émotion. Il m'a dit qu'il m'aimait et promit que notre mariage durerait.


      Naomi alla déposer le bébé dans son berceau. Le soudain dévouement d'Ethan n'était sans doute dû qu'à l'euphorie de la naissance, mais elle se garda d'exprimer tout haut son avis.


      — Combien de temps vas-tu rester à l'hôpital ? s'enquit-elle.


      — Quelques jours encore. Je m'en veux de te laisser toute seule trouver tes marques.


      — Oh ! je vais me débrouiller. Après une bonne nuit de sommeil, je compte faire un peu de tourisme demain et m'acheter un vrai manteau.


      — Je suis si contente que tu sois là, dit Merida avec chaleur. J'ai tant de choses à te raconter !


      Mais cela attendrait. Ethan réapparut dans la chambre, suivi par Jobe en fauteuil roulant, poussé par une infirmière. Un photographe professionnel était également présent pour l'occasion. Il était évident que Jobe était gravement malade. Il avait néanmoins refusé qu'on lui apporte le bébé et fait l'effort suprême de se déplacer lui-même.


      Tandis que le photographe enchaînait les clichés, Naomi aidait de son mieux. Elle positionnait la petite Ava dans ses bras et la lui reprenait dès qu'il commençait à fatiguer, en toute discrétion.


      — Merci, lui souffla Jobe. Vous êtes l'amie de Merida ?


      — Oui, et la nounou d'Ava pour les quelques semaines à venir.


      — Les amis de Merida sont aussi les nôtres. Nous sommes ravis de vous avoir parmi nous, Naomi.


      Elle qui pensait être intimidée par cet homme puissant… Contre toute attente, le courant passa immédiatement. D'ordinaire, en tant que nounou, elle se fondait dans le décor. Mais grâce à Jobe, elle se sentait la bienvenue, incluse dans cet heureux événement. C'était son premier jour à New York, et elle se faisait déjà photographier avec Ava. Pour l'une comme pour l'autre, c'était un tourbillon de nouveautés !


      — Abe est-il là ? demanda Jobe.


      Naomi, l'air de rien, n'en perdait pas une miette. Abe était un homme qui en imposait. Elle tenait à prendre la température et se faire une idée de la dynamique de la famille afin de soutenir au mieux son amie.


      — Pas encore, répondit Ethan.


      La tension dans sa voix interpella Naomi.


      — Il s'est contenté d'envoyer une voiture alors que je lui avais expressément demandé d'aller chercher Naomi.


      — Il devait être débordé, avança Jobe.


      Ava s'était endormie, et Merida semblait avoir grand besoin de repos. Naomi jugea le moment venu pour elle de s'éclipser.


      — Je vais y aller, dit-elle en serrant son amie dans ses bras. Le décalage horaire commence à se faire sentir, et j'aimerais être en forme quand toi et la petite sortirez de l'hôpital.


      — Nous habitons chez mon père le temps que les travaux chez nous soient terminés, l'informa Ethan.


      — Oui, Merida m'a prévenue.


      Naomi sourit.


      — J'ai hâte d'y être.


         


         


      La maison de Jobe était une immense villa de pierre grise située sur la Cinquième Avenue, juste en face de Central Park. Naomi n'en croyait pas ses yeux. De toutes les résidences où son travail l'avait amenée, celle-ci était sans conteste la plus cossue.


      L'imposante double porte s'ouvrit sur un gentleman qui l'avisa qu'elle était attendue. En effet, à peine entrait-elle qu'une femme d'un certain âge se précipita à sa rencontre.


      — Naomi !


      Elle lui adressa un sourire engageant.


      — Je suis Barb, la gouvernante.


      — Enchantée, Barb.


      La maison était encore plus spectaculaire à l'intérieur. Le vestibule l'intimida avec son sol en marbre, ses portes voûtées et son large escalier incurvé. Mais ce qui l'accueillit en premier fut l'agréable odeur boisée embaumant l'air. Là, dans un coin, se dressait le plus majestueux sapin de Noël qu'elle ait jamais vu.


      Vierge de toute décoration.


      — Nous attendions de connaître le sexe du bébé, expliqua Barb. Avez-vous déjà vu un sapin décoré tout en rose ?


      Naomi s'esclaffa.


      — Non, jamais.


      — Eh bien, il faut un début à tout.


      Sapin rose ou non, les lieux exsudaient une élégance toute new-yorkaise. Et ce n'était que le vestibule. Dieu sait ce qui l'attendait au-delà !


      — Avez-vous vu la petite ? reprit Barb.


      — Oui. Elle est brune, avec déjà plein de cheveux.


      — Oh ! quel amour !


      Naomi ne lui montra pas les photos qu'elle avait prises, ni ne lui donna le prénom du bébé. Ce n'était pas à elle de le faire. Du reste, Barb, toute à son babillage, ne lui posa aucune question.


      — Quelle chance que vous soyez arrivée aujourd'hui ! Nous étions justement en train de fêter l'heureux événement. Venez, je vais vous faire visiter.


      — Oh ! cela peut attendre, dit Naomi. Tout ce dont j'ai besoin pour l'instant, c'est d'un bain et d'une bonne nuit de sommeil. Si vous pouviez simplement me montrer ma chambre, ainsi que le système d'alarme…


      Barb acquiesça, et Naomi la suivit dans le grand escalier au mur orné de photos de famille. Elle lui raconta la fois où elle avait dû appeler une ambulance lors de sa première nuit en poste.


      — Quand j'ai ouvert à l'équipe médicale, toutes les alarmes se sont déclenchées. Bonjour la panique !


      — Mon Dieu, vous avez dû avoir la peur de votre vie, s'émut Barb. Ah, ici, ne tournez pas à gauche. C'est l'aile où loge Abe.


      — Il vit ici ? s'étonna Naomi.


      — Non. Mais lorsqu'il rend visite à son père tard le soir, il lui arrive de passer la nuit dans la maison familiale, plus proche de l'hôpital. Nous y sommes.


      Barb ouvrit une grande porte, révélant non pas une simple chambre, mais tout un appartement doté d'un salon, d'une cuisine et d'une salle de bains privés.


      — Le bébé a également sa propre chambre, ajouta Barb en poussant la porte d'une petite nursery.


      Sans doute pas la principale, mais celle prévue pour les nuits où la nounou prenait le bébé avec elle, supposa Naomi. Une disposition qui donnait un aperçu de la façon dont les choses fonctionnaient chez les Devereux. Merida, pour sa part, avait annoncé sa ferme intention de garder la petite auprès d'elle.


      — Je n'aurais jamais cru accueillir une nouvelle nounou ici, admit Barb. Je m'entendais très bien avec la dernière.


      — À quand cela remonte-t-il ?


      — Voyons voir… Abe a trente-quatre ans et Ethan, trente. Ils ont eu des nourrices jusqu'à leur départ en pensionnat, donc le départ de celle d'Ethan remonte à près de vingt ans. Les pauvres, elles en ont eu, du fil à retordre…


      Barb s'interrompit brusquement.


      — Les garçons étaient-ils difficiles ? lui demanda Naomi avec curiosité.


      Mais la gouvernante changea de sujet.


      — Vous êtes une invitée ici autant que la nounou. Merida s'est montrée très claire sur ce point. Vous passerez par l'entrée principale et vous déplacerez en toute liberté dans la maison. Un chauffeur sera également mis à votre disposition.


      Naomi hocha la tête. Barb s'était sans doute censurée en se rappelant qu'elle n'était pas qu'une simple employée, mais aussi une amie de la famille.


      — Je vais vous faire monter à dîner, dit Barb. À moins que vous ne souhaitiez vous joindre à nous ?


      — Oh ! j'ai mangé dans l'avion, répondit Naomi. Je tombe de fatigue. Pour moi, ce sera un bain, et au lit.


      — N'hésitez pas à m'appeler si vous vous réveillez avec un petit creux.


      — Promis.


      Barb partie, Naomi explora les lieux. Sa chambre était splendide, décorée dans les tons jaune et ivoire parsemés de touches céladon. Comme elle avait hâte de se blottir dans le lit douillet ! Mais d'abord, un bain. Elle était si fourbue qu'elle somnola un moment dans l'eau parfumée. Puis elle sortit un pyjama de sa valise et se glissa avec bonheur sous la couette.


      Hélas, impossible de fermer l'œil. Le sommeil s'obstinait à la fuir. Elle songeait à Ava, ce petit être tout juste arrivé au monde… Oh ! elle se réjouissait de tout cœur pour Merida. Mais contrairement à son amie, elle doutait qu'Ethan tienne parole. L'émotion faisait souvent promettre l'impossible. Il avait beau avoir eu l'air comblé, les Devereux n'étaient pas vraiment connus pour respecter leurs vœux de mariage. Elle s'inquiétait aussi de l'état de Jobe, dont la fin semblait proche. Les temps à venir s'annonçaient éprouvants. C'était une bonne chose qu'elle soit auprès de Merida pour la soutenir.


      L'arrivée prématurée d'Ava, née deux semaines plus tôt que prévu, chamboulait ses plans. Naomi pensait se reposer un peu après la fatigue de sa précédente mission. D'ordinaire, elle s'accordait plus de temps entre deux postes. Mais, pour Merida, elle avait fait une exception. Elle espérait aussi faire un peu de tourisme en début de séjour. Demain, elle vérifierait que rien ne manquait dans la nursery, appellerait l'hôpital puis enchaînerait le plus de visites possible – après avoir acheté un manteau, bien sûr.


      C'est sur cette pensée qu'elle s'endormit. Lorsqu'elle se réveilla quelques heures plus tard, un profond silence régnait dans la maison. Dehors aussi. Et elle mourait de faim !


      Une fois n'est pas coutume, elle n'avait même pas un paquet de biscuits dans ses valises. Repoussant sa couette, elle sortit du lit, enfila une robe de chambre et entrouvrit le rideau. L'étrange silence s'expliquait par l'épais tapis blanc recouvrant la rue, alors que la neige continuait à tomber en flocons serrés. Il avait beau faire chaud à l'intérieur, elle frissonna et noua le cordon de son peignoir.


      Il était près de minuit, mais quelque chose lui faisait envie plus que tout pour sa première nuit à New York. Une pizza ! Une énorme pizza au pepperoni ! Livrait-on encore à cette heure ?


      Pas de problème ! Elle commanda en ligne et, un quart d'heure plus tard, sa pizza arrivait.


      Quatre à quatre, elle dévala l'escalier. Elle allait débrancher l'alarme quand la porte s'ouvrit à la volée. Un homme en manteau gris entra dans un courant d'air glacial. Alors pourquoi avait-elle chaud, tout à coup ? Le visiteur devant elle était… était…


      Les mots ne suffisaient pas à le décrire. Ce n'était pas humain d'être aussi sexy !


      Un peu plus grand qu'Ethan, il portait ses cheveux noirs légèrement plus longs. Son expression était plus maussade que celle de son frère, son regard presque accusateur lorsqu'il croisa le sien, ce qui ajoutait à son charme ténébreux. Le cœur de Naomi battait la chamade. De quoi avait-elle l'air avec sa robe de chambre et ses cheveux en bataille, à côté de cet apollon tiré à quatre épingles ?


         


         


      — Merci d'avoir fait si vite.


      Abe fronça les sourcils. Que voulait-elle dire ? Et surtout, qui était cette beauté brune en pyjama et robe de chambre ?


      Elle le dépassa pour réceptionner une large boîte de pizza. C'est là qu'il aperçut le livreur sur le perron. Voilà qui expliquait son énigmatique accueil.


      Non, Abe Devereux n'était certainement pas le livreur de pizzas !
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      — Je suis Naomi, se présenta-t-elle en refermant la porte. L'amie de Merida et la nounou du bébé.


      — Abe.


      Il ne développa pas. Après tout, ils étaient chez son père. Du reste, il n'était pas d'humeur à faire la conversation. Mais la jeune femme ne se laissa pas décourager.


      — L'avez-vous vue ? demanda-t-elle. La petite Ava…


      — Oui.


      Rien de plus. Pas de « Oui, quel amour, n'est-ce pas ? » ou « Je n'arrive pas à croire que je sois son oncle ! ». Il était clair qu'il n'avait aucune envie de parler. Naomi ne s'en formalisa pas. Elle avait l'habitude d'être un membre invisible du personnel.


      Abe retira son élégant manteau de laine, dévoilant un costume d'une coupe irréprochable qui mettait en valeur sa silhouette svelte. Il regarda autour de lui avec l'air d'attendre que quelqu'un prenne son manteau. Lorsque personne ne vint, Naomi ne fit aucune mine de s'en charger. La distinction était importante. Elle était peut-être une employée, mais la nourrice d'Ava, pas sa domestique.


      Il jeta son manteau sur le dossier d'un fauteuil tandis qu'elle ouvrait la boîte de pizza.


      — Mon Dieu, elle est gigantesque !


      Et elle sentait divinement bon.


      — Vous en voulez ? proposa-t-elle.


      Abe ne répondit pas. Message reçu. Sans plus insister, elle s'engagea dans l'escalier. Les photos au mur retraçaient la vie de la famille Devereux. On y voyait les deux frères bébés, puis enfants. Leur mère aussi, une femme sublime. Naomi savait qu'elle était décédée. Leur manquait-elle, un jour comme celui-ci ? C'était le genre de question qu'elle se posait, elle qui n'avait aucune famille.


      La voix d'Abe l'arracha à ses réflexions.


      — Pourquoi pas ?


      Elle pivota sur ses talons, prise de court. Avait-elle bien entendu ?


      — Je ne dirais pas non à une part de pizza, reprit-il.


         


         


      Abe s'étonnait lui-même. Il ne mangeait jamais de pizza, encore moins avec des inconnues en pyjama et robe de chambre au milieu de la nuit. Les femmes qu'il côtoyait à cette heure-là étaient généralement plus dénudées. Alors pourquoi avoir accepté son offre ?


      Il revenait tout juste de l'hôpital. Pas de la maternité, où il s'était rendu plus tôt dans la journée. Non, il avait passé la soirée au chevet de son père. Jobe avait puisé dans ses dernières forces pour rester en vie jusqu'à la naissance du bébé. Maintenant qu'il avait vu sa petite-fille, Abe craignait qu'il ne s'éteigne à tout instant. Il était resté là à le regarder dormir, glacé jusqu'à l'os malgré la douce température de la chambre. Ils avaient beau ne pas être très proches, Abe admirait son père plus que quiconque.


      Ethan avait grandi sans jamais rien savoir de la cruauté de leur mère. Contrairement à Abe, de quatre ans son aîné. Si la mort brutale d'Elizabeth Devereux quand il avait neuf ans avait été un choc, aujourd'hui, il peinait à accepter le décès imminent de son père. Même s'il n'en laissait rien paraître. Il avait depuis longtemps verrouillé son cœur. Il ne cachait pas ses émotions : il faisait le choix de ne rien ressentir.


      Ce soir, pourtant, ce choix avait été mis à rude épreuve.


      — Pourquoi n'es-tu pas venu me trouver ? avait murmuré son père après avoir ingéré ses médicaments de la nuit.


      — Les choses s'arrangeront d'elles-mêmes, avait répondu Abe. Khalid se donne juste des airs…


      — Je ne parle pas de Khalid.


      Puis les cachets avaient fait leur effet et Jobe, vaincu, avait sombré dans le sommeil.


      À un moment, sa respiration avait paru cesser. Abe avait appelé une infirmière en urgence. C'était normal, lui avait-on assuré. La respiration diminuait en raison de la haute dose de morphine. Toutes les fonctions physiques tendaient à ralentir en fin de vie, avait ajouté l'infirmière avec le plus de tact possible.


      Abe avait eu l'impression de recevoir un coup de massue. Son père allait mourir. Oh ! il le savait depuis des mois. Mais ce soir, l'inéluctabilité de l'issue qui se profilait l'avait frappé de plein fouet. Et il avait encaissé le choc, stoïquement, avant de sortir prendre l'air.


      Pendant un long moment, il était resté sur le trottoir à regarder les flocons tomber. Puis, sur une impulsion, il avait traversé l'avenue, direction Central Park. Là, il avait déblayé la neige d'un banc et s'était assis en face du Réservoir, trop sonné pour sentir le froid. Ce parc était celui de son enfance mais, pour Abe, il n'avait jamais été un terrain de jeu. Les rares fois où leur mère les y emmenait sans la nourrice, Ethan et lui, c'était lui qui veillait sur son frère en l'empêchant d'aller trop près de l'eau. Et cela, c'était dans les bons jours.


      L'heure de fermeture approchant, Abe s'était levé, sans la moindre intention de rentrer chez lui. Ce n'étaient pas les bras qui manquaient, dans son entourage, entre lesquels s'oublier le temps d'une nuit. Mais même une amante d'un soir exigeait un minimum de conversation, et il n'avait pas l'énergie pour cela. Il avait donc marché jusqu'à la villa de son père, plus proche de l'hôpital que sa maison de Greenwich Village. Il dormirait là ce soir.


      Alors d'où lui venait cette envie… Non, ce besoin inexplicable de parler, tout à coup ? Il se dirigea vers le salon et Naomi, l'amie de Merida, lui emboîta le pas. Pendant qu'elle s'installait sur le canapé, il alluma un feu dans la cheminée et vérifia son portable. Juste au cas où.


      — La neige tombe dru. J'ai jugé plus prudent de passer la nuit près de l'hôpital, expliqua-t-il.


      — Comment va votre père ?


      — Les événements de la journée l'ont épuisé. Êtes-vous infirmière ?


      Il ignorait les qualifications requises pour être nourrice. Peut-être était-ce ce qui l'avait poussé à s'adresser à elle. Le besoin d'entendre un avis professionnel.


      La jeune femme secoua la tête.


      — Non. J'ai toujours voulu être infirmière en pédiatrie, mais… cela ne s'est pas fait, termina-t-elle avec un haussement d'épaules gêné.


      — Pour quelle raison ?


      — Je n'étais pas très douée à l'école.


      Elle ouvrit la boîte et se servit une grosse part de pizza. Mais lorsqu'elle la souleva vers sa bouche, la moitié de la garniture s'effondra.


      — Mon Dieu, comment mange-t-on ce truc ?


      — Pas comme ça.


      Il lui montra comment plier le triangle.


      — Cela fait des années que je n'ai plus mangé de pizza, médita-t-il tout haut. Depuis que Jobe nous emmenait à Brooklyn, Ethan et moi, enfants…


      Sa phrase resta en suspens. Il fut reconnaissant à la jeune femme de ne pas combler le silence, libre de savourer à loisir ce souvenir pendant qu'ils mangeaient.


      — Cette pizza est délicieuse, commenta-t-il.


      — Fabuleuse, même, renchérit Naomi.


      Abe se leva et revint avec deux verres d'alcool.


      — Cognac ?


      Naomi n'avait jamais goûté de cognac. Comme elle n'était pas encore en poste, elle accepta le verre qu'il lui tendait. La liqueur lui brûla la gorge lorsqu'elle en avala une gorgée.


      — Waouh… Je n'aurai aucun mal à me rendormir après ça.


      — C'est l'idée, dit Abe. On peut compter sur mon père pour ce genre de chose.


      — Qu'avez-vous pensé d'Ava ? demanda Naomi comme il se rasseyait.


      Pas sur le canapé mais par terre, adossé contre les coussins.


      — Elle est… bruyante.


      Naomi éclata de rire.


      — C'est un amour ! Lui avez-vous déjà trouvé un cadeau ?


      — Mon assistante s'en est chargée.


      — Moi, j'ai fait tous mes achats avant de venir. Mais maintenant que je sais que c'est une fille, j'ai envie de la gâter encore plus. Êtes-vous excité à l'idée d'être oncle ?


      Abe leva les yeux, désarmé par la question. Il n'avait pas vraiment réfléchi à cela. En apprenant que Merida était enceinte d'Ethan, il s'était concentré sur les questions légales : faire en sorte que le bébé ait la nationalité américaine, que Merida ne soutire pas plus d'argent aux Devereux que ce que l'enfant qu'elle portait lui demanderait… Mais plus le temps passait, plus il voyait Merida sous un jour différent. Ethan semblait heureux avec elle, force lui était de le reconnaître.


      — Et vous, avez-vous des neveux et nièces ? éluda-t-il.


      — Non.


      Elle poussa un soupir.


      — J'adorerais être tante…


      — Vous n'avez pas de frères et sœurs pour exaucer votre vœu ?


      La jeune femme secoua la tête.


      — Alors vous êtes fille unique ?


      Ses joues pâles se colorèrent. Lorsqu'elle posa la croûte de sa pizza, il remarqua que ses doigts tremblaient légèrement.


      — Je n'ai pas de famille, murmura-t-elle.


      — Aucune ?


      — Merida est comme une sœur pour moi.


      Oui, Merida et elle étaient proches. Mais Naomi avait conscience du déséquilibre de leur amitié. Son amie représentait plus pour elle qu'elle pour Merida, elle le savait. C'était normal. Merida avait des parents, aussi odieux soient-ils, un demi-frère et une demi-sœur, des cousins, des grands-parents…


      Naomi n'avait que Merida.


      Sa mère biologique avait refusé tout contact avec elle, et Naomi ignorait qui était son père. Certains de ses parents d'accueil avaient été formidables. Elle continuait à leur écrire de temps en temps. Et bien sûr, il y avait les amis qu'elle s'était faits au fil des années. Mais une famille ? Elle n'en avait aucune.


      — Ma mère m'a donnée en adoption, dit-elle. Cela ne s'est jamais fait.


      Elle se prépara mentalement à l'inévitable « pourquoi ? ». Tout le monde lui posait cette question. N'y avait-il pas des milliers de familles qui rêvaient d'adopter un bébé ? Et ses grands-parents ? Pourquoi ne l'avaient-ils pas recueillie ?


      Difficile d'expliquer que sa mère, dans un premier temps, n'avait pas entièrement renoncé à ses droits, la piégeant au sein du système de familles d'accueil. Et que non, ses grands-parents n'avaient pas souhaité rattraper les erreurs de leur fille. À dix-huit ans, Naomi avait tenté de rencontrer sa mère dans l'espoir de tendres retrouvailles. Mais celle-ci s'était remariée et n'avait aucune envie d'être rattrapée par son passé rebelle.


      Abe observait la jeune femme. Ses lèvres pincées. Ses sourcils froncés. Elle s'était retranchée derrière ses défenses. Il songea à sa propre famille, si bruyante et encline aux disputes. À sa mère, dont il ne gardait que de mauvais souvenirs, mais des souvenirs quand même. Impossible pour lui de s'imaginer sans personne.


      Il ne posa aucune question. Et il sentit que la jeune femme lui en était reconnaissante. Elle secoua la tête comme pour chasser ses idées noires et se força à sourire.


      — Alors dites-moi… Quel genre d'oncle avez-vous envie d'être ? demanda-t-elle.


      Elle s'était montrée honnête avec lui. La moindre des choses était de lui rendre la pareille.


      — Je n'y ai jamais vraiment réfléchi, admit-il. Ce qui est sûr, c'est qu'elle ne manquera de rien, c'est certain.


      Il y avait lui-même veillé. Mais lors de l'établissement du contrat, pas une seconde il n'avait songé à sa propre position dans cette nouvelle dynamique. Qui se posait ce genre de question ? Son regard s'égara vers les flammes dans la cheminée. Peut-être était-il d'humeur sentimentale, ce soir. Les funérailles de son père se profilaient à l'horizon, mais dans l'immédiat, il se surprenait à se projeter dans son nouveau rôle d'oncle.


      À cause de Naomi.


      — Je pourrais l'emmener manger une pizza de temps en temps…


      — Et lui montrer comment plier sa part ?


      — Oui.


      Il secoua la tête.


      — Je n'ai pas vraiment d'autres idées.


      — C'est déjà beaucoup.


      Naomi sourit. Lorsqu'il lui coupa une nouvelle part, il lui sembla plus simple de venir s'asseoir par terre à côté de lui. C'était aussi plus pratique pour parler.


      — Alors c'est vous qui allez vous occuper d'Ava ? demanda-t-il.


      — Quelque temps. Je suis une nourrice de sortie de maternité.


      — C'est-à-dire ?


      — Je reste en général six à huit semaines dans une famille avant que la nourrice officielle ne prenne le relais, clarifia-t-elle. J'essaie de m'accorder un mois de battement entre chaque poste, mais c'est rare que j'y arrive. Les bébés naissent parfois en avance, comme Ava.


      — Vous rentrez chez vous entre deux missions ?


      — Non, je pars en vacances. Ou je garde la maison de quelqu'un.


      — Où vivez-vous, au juste ?


      — Chez les familles qui m'emploient.


      — Vous êtes donc une nourrice nomade ?


      Cette description la fit rire. Elle n'avait jamais vu les choses ainsi.


      — Je suppose, oui.


      — Et vous ne vous occupez que des nouveau-nés ?


      Elle opina de la tête.


      — C'est un travail difficile, non ?


      — Oh ! oui ! confirma-t-elle. Mais j'adore ce que je fais.


      Même si la lassitude commençait à s'installer. Elle garda cette précision pour elle-même. Elle n'allait pas lui raconter à quel point elle se sentait fatiguée, physiquement, mais surtout moralement, en raison des constants déménagements que lui imposait son mode de vie.


      Il ne restait plus qu'une part de pizza dans la boîte. Leurs deux mains se tendirent vers elle en même temps.


      — Allez-y, dit Abe.


      — Non. On va partager.


      Il coupa la part en deux et rajouta un petit morceau à la moitié la moins grosse.


      — Cinquante-cinquante.


      — Miam.


      Naomi était repue. Elle n'avait jamais rien mangé d'aussi délicieux. Ou était-ce le feu dans la cheminée qui rendait le moment si agréable ? La neige tourbillonnant derrière les carreaux ? La compagnie ?


      — N'avez-vous jamais eu de… hum, problèmes… avec les pères ? questionna Abe.


      Naomi s'esclaffa.


      — Jamais. Je suis à peu près aussi sexy que ça au travail. Les mères n'ont aucun souci à se faire.


      Abe était d'un autre avis. Même en pyjama et robe de chambre, elle débordait de sensualité. Ce n'était pas seulement ses courbes voluptueuses, sa bouche charnue ou sa luxuriante crinière brune. C'était plus subtil que cela. Son charme se nichait dans les petites choses. Son réflexe de se couvrir quand son peignoir bâillait. La façon dont elle fermait les yeux après chaque gorgée de cognac, qu'elle retenait un instant sur sa langue. Dont elle s'était léché les lèvres en découvrant la pizza.


      Pour autant, les mères n'avaient en effet aucun souci à se faire. Naomi était quelqu'un de bien. Le genre de personne à qui l'on confiait son bébé sans crainte. Grâce à elle, sa soirée sinistre s'achevait sur une note positive.


      — Arrive-t-il qu'on vous demande de rester ? demanda-t-il.


      — Sans arrêt. Mais je n'accepte jamais.


      — Jamais ?


      Elle avala sa dernière bouchée de pizza, et ses yeux suivirent malgré lui le mouvement de sa gorge diaphane.


      — Non, jamais.


      — Pour quelle raison ? insista-t-il, interloqué par son ton catégorique.


      Naomi, le regard perdu dans les flammes, chercha comment formuler sa réponse. Elle ne dévoilait jamais à ses employeurs la raison de son refus. Rester était hors de question pour elle. Une clause de son contrat stipulait même qu'une nourrice permanente soit déjà engagée avant que Naomi ne prenne son poste. Si c'était impossible, ses employeurs devaient faire appel à une agence, car elle-même ne prolongerait pas son contrat. Même si la famille était fantastique. Ou peut-être à cause de cela.


      — Pourquoi ne pas accepter un poste permanent ? persista Abe.


      Se montrait-il indiscret ? Il se surprenait à vouloir en savoir plus sur la jeune femme.


      — Sans doute parce que je ne suis jamais restée très longtemps au même endroit, répondit-elle. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


      Abe secoua la tête, peu convaincu.


      — Et la vraie raison ?


      Elle releva la tête, et son regard d'un bleu profond soutint le sien.


      — Vous voulez connaître la vérité ?


      — Oui.


      — Parce que je m'attacherais trop à la famille. Jusqu'au jour où je devrais m'en séparer.


      Il n'y avait aucune larme dans ses yeux, signe que ce n'était pas une révélation. Elle avait conscience de cette facette d'elle-même depuis longtemps. Naomi touchait son cœur comme aucune femme n'avait su le faire – et elles étaient nombreuses à avoir essayé. Un cœur qu'il avait même oublié posséder. D'instinct, il avait envie de la réconforter, de la seule façon qu'il connaissait.


      Ses yeux glissèrent vers ses lèvres luisant d'huile. Ses baisers auraient un goût de pepperoni tandis qu'il l'allongerait sur le tapis pour la prendre là, devant la cheminée…


      Il n'en ferait rien, bien sûr. Pas parce qu'il avait mauvaise conscience : sa conscience avait dû être sectionnée à la naissance en même temps que son cordon ombilical. Non. Ce moment avait quelque chose de précieux, et il répugnait à le gâcher en faisant quelque chose que la jeune femme risquait de regretter plus tard.


      Naomi sentait la brûlure du regard d'Abe sur ses lèvres. Un subtil changement s'était opéré dans l'air. En elle aussi, comme si une fièvre soudaine s'était emparée de son corps. Jamais elle n'avait vécu de moment aussi intense. L'espace d'une seconde, toute pensée rationnelle déserta son esprit, et elle eut envie de sentir sa bouche sur la sienne. Elle avait l'étrange certitude que s'il se penchait un tant soit peu à sa rencontre, elle en ferait autant.


      Un profond silence les enveloppait, seulement troublé par le crépitement des flammes et le tic-tac d'une horloge sur la cheminée. Le sang battait à ses tempes, assourdissant. Elle n'était pas loin de fermer les yeux pour mieux savourer l'intime volupté qui l'attendait.


      Mais Abe ne se pencha pas. Déjà, il tournait la tête et reprenait son verre. Avait-elle mal interprété la situation ? Sans doute. La fatigue, le cognac et son inexpérience avec les hommes lui avaient fait imaginer des choses. Seigneur de quoi aurait-elle eu l'air ? Assise là les yeux fermés, à attendre un baiser qui ne viendrait jamais… Le rouge lui monta aux joues. Si elle commençait à croire qu'un séduisant play-boy comme Abe pouvait avoir envie d'elle, il était plus que temps d'aller au lit !


      — Je vais me coucher, annonça-t-elle. J'ai une journée chargée, demain.


      Elle se leva, resserra le col de sa robe de chambre et se pencha vers la boîte à pizza.


      — Laissez, dit Abe. Je m'en charge.


      — Merci. Bonne nuit, Abe.


      — Bonne nuit.


      Naomi monta l'escalier et regagna sa chambre. Ce n'est qu'une fois la porte refermée derrière elle qu'elle enfouit le visage entre ses mains en étouffant un gémissement. Pas parce qu'elle avait été assez bête pour croire qu'Abe allait l'embrasser. Il était l'un des célibataires les plus convoités de New York. Aucune chance qu'il s'intéresse à elle. Non, le problème était ce qu'il lui faisait ressentir.En moins d'une heure, Naomi avait développé un énorme béguin pour Abe. Comme si elle avait besoin de cela ! Elle était ici pour travailler. Rien ne devait la distraire. Mais surtout, elle était terrifiée à l'idée d'être blessée. Elle protégeait son cœur avec la même férocité qu'elle protégeait les bébés qu'on lui confiait. Il n'y avait eu ni rendez-vous galants, ni romance dans sa vie. Son travail ne lui en donnait pas l'occasion, et cela lui convenait très bien. Surtout un soir comme celui-là.


      Elle refusait catégoriquement de prendre le risque de souffrir.
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      Abe.


      Ce fut le premier nom qui vint à l'esprit de Naomi quand elle se réveilla le lendemain. Comme s'il ne l'avait pas quitté depuis qu'ils s'étaient dit bonne nuit. Lui, de son côté, ne pensait certainement plus à elle. Il était 9 heures passées. Abe devait déjà être au travail. Pourquoi leur conversation au coin du feu lui aurait-elle laissé la moindre impression ?


      Pour Naomi, c'était une autre histoire.


      Elle avait déjà entendu parler des Devereux avant que Merida ne rencontre Ethan, chez une éminente famille de Londres qui l'avait employée. Le nom d'Abe avait circulé, et pas en termes élogieux. Il était le cerbère de la famille. L'obstacle à surmonter pour une négociation réussie avec les Devereux.


      Question femmes, sa réputation avait tout autant de quoi intimider. Elle n'en savait pas plus. Lorsqu'elle s'était renseignée sur la famille afin de soutenir au mieux Merida, elle avait eu tendance à négliger les articles sur Abe. Mais une information l'avait marquée : aucune femme n'était à l'abri de ses charmes. Et lui ne reculait devant rien pour parvenir à ses fins.


      Résolue à le chasser de son esprit, elle consulta la météo sur son portable. De la neige. Encore de la neige. Elle se força à sortir du lit. L'avantage de travailler avec des bébés était qu'elle n'avait pas besoin de se maquiller. Elle laissa ses cheveux détachés et s'habilla prestement : jean noir, pull oversize gris et bottines, le tout complété par sa veste.


      Premier arrêt : la cuisine. Mais lorsqu'elle poussa la porte, quelle ne fut pas sa surprise de trouver Abe assis sur un tabouret, sirotant son café devant sa tablette !


      — Bonjour, lança Barb, tout sourires. Bien dormi ?


      — Comme un bébé, répondit Naomi. J'ai même oublié de me réveiller.


      — Vous n'êtes pas la seule, commenta la gouvernante avec un regard en coin vers Abe.


      Ce dernier ne leva même pas la tête.


      — J'ai vu que vous aviez commandé une pizza, cette nuit. Vous auriez pu m'appeler, vous savez. Tenez asseyez-vous. Le petit déjeuner est prêt…


      — Je ne déjeune jamais, dit Naomi très vite.


      Un mensonge éhonté. Au premier café sur son chemin, elle s'achèterait un énorme bagel. Mais la présence d'Abe la troublait, bien qu'elle fasse de son mieux pour le cacher. Elle ne s'était pas attendue à le croiser ce matin. Encore moins dans la cuisine avec les employés.


      — Je m'apprêtais à sortir.


      Reprends-toi ! s'exhorta-t-elle. Elle avait passé une heure avec lui, la veille, parfaitement à l'aise. Quelle raison avait-elle de se mettre dans un tel état ? Pourquoi le voir ce matin, fraîchement douché, les cheveux humides et le menton rasé de frais, éveillait-il de drôles de sensations dans son ventre ? Elle avait l'impression d'être retombée en adolescence. Et Barb ne semblait pas prête à la laisser filer.


      — Vous ne partirez pas d'ici sans avoir pris un café, au moins. Du lait ?


      — Non, noir. Merci.


      Barb se mit à discuter avec Abe de l'état de Jobe pendant qu'elle lui servait une tasse.


      — Voulez-vous que je lui prépare quelque chose ? lui proposa-t-elle.


      — C'est gentil, mais il ne mange pas beaucoup, répondit Abe. Je vous tiendrai au courant.


      — Le gingembre est souverain contre la nausée.


      Elle reporta son attention sur Naomi.


      — Alors, quels sont vos projets pour aujourd'hui ? Vous n'allez pas sortir juste avec cette veste sur le dos, j'espère ?


      — J'ai besoin d'un manteau, expliqua Naomi pour la énième fois. Je compte d'abord faire un saut dans un grand magasin.


      — Bernard va vous y conduire.


      — Oh ! inutile. J'adore marcher. Le bébé pourrait rentrer de la maternité dès demain, alors je vais essayer de voir le plus de choses possible. Le sapin du Rockefeller Center, les vitrines de Noël… J'aimerais aussi nourrir les écureuils à Central Park, mais ils doivent hiberner en cette saison. Oh ! et traverser Brooklyn Bridge…


      — Tout cela aujourd'hui ?


      — Peut-être pas tout, non, concéda Naomi avec un petit rire. Il me faudrait une carte. Je ne suis pas douée pour suivre un itinéraire sur mon téléphone.


      — Je dois en avoir une quelque part…


      Barb quitta la cuisine, la laissant seule avec Abe. Du calme, s'enjoignit-elle. Elle n'avait aucune raison d'être gênée. Était-ce elle ou il faisait chaud, dans cette cuisine ?


      La voix d'Abe la fit tressaillir.


      — Les écureuils n'hibernent pas.


      Il avait parlé sans lever le nez de sa tablette. Naomi mit quelques secondes à comprendre qu'il faisait référence à sa conversation avec Barb.


      — Bien sûr que si, affirma-t-elle.


      Cette fois, il leva la tête, et leurs yeux se croisèrent.


      — Bien sûr que non.


      Ils se mesurèrent du regard un instant. Abe vit la jeune femme ouvrir la bouche pour répliquer, mais il la devança.


      — Vous vous excuserez ce soir quand vous aurez eu la preuve que j'ai raison.


      Cette remarque le surprit lui-même. Non seulement il se lançait dans un débat sur l'hibernation des écureuils, mais il pensait déjà à ce soir.


      Naomi rendit les armes, sa nervosité envolée. C'était si facile de bavarder avec lui. Il avait le don de la faire sourire.


      — Je pourrai les nourrir, alors ?


      — Oui.


      — Que devrai-je leur donner ?


      — On peut acheter des noisettes chaudes sur place.


      — Miam. Mais je dois d'abord passer chez Macy's pour mon manteau.


      — Il existe d'autres magasins que Macy's, vous savez, dit Abe.


      — Je sais. Mais il faut que ce soit celui-là.


      — Pourquoi ?


      — Parce que quand on me demandera où j'ai acheté mon magnifique manteau, si je dis à New York, ça fera prétentieux. Je répondrai simplement chez Macy's, et les gens sauront, expliqua-t-elle.


      — Je vois. Je pars dans cinq minutes. Mon chauffeur peut vous déposer, si vous voulez.


      — Je préfère marcher.


      — Vous marcherez une fois que vous aurez votre manteau.


      Naomi savait qu'il valait mieux décliner. Et garder ses distances autant que possible. Son béguin pour Abe ne demandait qu'à grandir telle une plante au soleil. Il suffisait qu'il la regarde droit dans les yeux pour que sa méfiance s'envole. C'était facile de parler avec lui, à tel point qu'elle en oubliait sa gêne habituelle avec les hommes. Plus aucune de ses règles ne semblait s'appliquer quand elle était avec Abe.


      — D'accord, capitula-t-elle. Vous en profiterez pour trouver un cadeau pour Ava.


      — Je lui en ai déjà fait un. D'ailleurs…


      Abe s'interrompit. Il allait préciser que son chauffeur l'emmènerait chez Macy's après l'avoir déposé au travail. Mais tout bien réfléchi, quelques heures de liberté ne lui feraient pas de mal. Khalid attendait son appel. Une absence sans explication de sa part servirait à rappeler au cheikh qui était le patron.


      Il termina son café d'une traite.


      — Allons-y.


         


         


      C'était rafraîchissant, découvrait Abe, de suivre un trajet familier en compagnie d'une personne que tout émerveillait. Même les feux de circulation suspendus.


      — C'est exactement comme je l'imaginais, mais en mieux, s'extasia Naomi.


      — C'est comme d'habitude.


      Abe leva pourtant le nez de la montagne d'e-mails accumulés dans la nuit pour contempler lui aussi cette ville qu'il aimait tant.


      — Je me suis endormie sur le trajet depuis l'aéroport, alors je n'ai rien vu, raconta la jeune femme.


      Il regrettait à présent de ne pas être allé la chercher lui-même. Étrange… Cela ne lui ressemblait pas.


      — Avez-vous déjà fait les magasins pour Noël ? reprit Naomi.


      — Non. Je ne fais pas ce genre de chose.


      — Vous voulez dire que vous faites vos achats en ligne ?


      — Je veux dire que je ne fête pas Noël. J'assiste au bal des Devereux et donne son week-end à mon assistante. C'est tout.


      La jeune femme semblait atterrée.


      — Et votre père ? Vous allez bien lui faire un cadeau, non ?


      — De quoi pourrait-il bien avoir besoin ?


      Comme elle ouvrait la bouche pour le fustiger, il prit les devants.


      — Je vais trouver quelque chose, soupira-t-il.


      — Bien. Et vous ? Que voulez-vous pour Noël ?


      — La paix.


      Elle rit, preuve qu'elle avait le sens de l'humour.


      — Nous sommes arrivés. Vous voyez ? Vous n'auriez pas pu marcher jusque-là.


      — Bien sûr que si, rétorqua Naomi en descendant de voiture. Pour la peine, je rentrerai à pied.


      Sur le trottoir, elle leva les yeux vers l'immense édifice décoré de nœuds rouges et verts pour les fêtes.


      — Mon Dieu, je n'en reviens toujours pas d'être ici, murmura-t-elle, béate d'admiration.


      — Votre manteau vous attend.


      Ils convinrent d'un point de rendez-vous, et Naomi partit de son côté. Abe ne tarda pas à s'apercevoir qu'il attirait l'attention. L'achat d'un bonnet s'imposait. Il n'avait pas envie d'être reconnu et pris en photo durant sa petite virée touristique. Photos qui seraient ensuite vendues aux médias, avec tous les désagréments que cela engendrerait.


      Car oui, il prenait sa journée, c'était décidé. Sur l'escalator, il appela son assistante afin de l'en informer.


      — Que dois-je dire à Khalid ? demanda Jessica d'une voix désemparée.


      Ce devait bien être la première fois depuis sa prise de poste qu'il n'y avait aucun Devereux dans leurs bureaux.


      — Que je suis indisponible, répondit Abe, laconique.


      — Felicia et son équipe sont là pour prendre vos mesures. Vous savez, pour votre smoking du bal et vos costumes de la saison prochaine…


      Abe n'écoutait déjà plus. Pour la première fois depuis longtemps, il n'avait pas la tête au travail. Son regard était même irrésistiblement attiré par un énorme ours rose.


      — Débrouillez-vous.


      Et il raccrocha. Naomi lui avait demandé quel genre d'oncle il aspirait à être. Pourquoi pas celui qui déambulait avec une gigantesque peluche dans les bras pour sa nièce d'un jour ?


      *  *  *


      Naomi se dirigeait vers le point de rendez-vous dans un splendide manteau rouge flambant neuf. À la main, elle tenait un grand sac contenant une couverture et plusieurs pyjamas, tous roses. Sauf un, rouge comme son manteau. Ravie de ses achats, elle planifiait le reste de sa journée quand elle manqua trébucher de surprise.


      Abe était déjà là, un bonnet enfoncé sur les yeux et un énorme ours rose dans les bras. En l'apercevant, il sourit et vint à sa rencontre.


      Au secours ! paniqua Naomi. Pourquoi ne se conduisait-il pas en parfait salaud comme le laissait attendre sa réputation ?


      — Joli manteau, lança-t-il avec un regard ouvertement admiratif.


      Des papillons s'agitèrent dans le ventre de Naomi. Ils quittèrent le magasin et chargèrent leurs achats dans le coffre de la voiture. Mais au lieu de prendre congé, Abe renvoya son chauffeur, avec l'intention manifeste de lui servir de guide pour la journée.


      — Pour me faire pardonner de ne pas être allé vous chercher à l'aéroport, se justifia-t-il.


      — Vraiment ?


      — Ethan me l'avait expressément demandé, mais j'avais beaucoup de rendez-vous.


      — Et pas aujourd'hui ?


      — Non. Enfin, si. Mais je teste une nouvelle stratégie…


      Il s'interrompit. Cela ne lui ressemblait pas de discuter de ses affaires.


      — J'ai failli oublier que vous étiez amie avec Merida.


      — Ah non, vous n'allez pas vous y mettre aussi ! Déjà que Barb se censure parce que je ne fais pas vraiment partie du personnel…


      — Et que vous raconterait Barb si vous n'étiez pas l'amie de Merida ? la questionna Abe, intrigué.


      — Les potins, bien sûr, répondit la jeune femme avec un grand sourire.


      — Pas de potins de mon côté. Juste un casse-tête au Moyen-Orient. Je ne tiens pas à ce que mon frère l'apprenne tout de suite.


      — Motus et bouche cousue, promis.


      En parlant de bouche… Abe n'avait qu'une envie, explorer langoureusement la sienne. Peut-être pensait-elle à la même chose, car elle pinça les lèvres sous son regard appuyé. Mais il n'allait pas l'embrasser là, en pleine rue. Ce n'était pas son genre.


      — Bref, j'ai la journée de libre, reprit-il. Si vous avez besoin d'un guide…


      — Avec plaisir.


      Naomi avait l'habitude de faire seule ses visites touristiques. Un peu de compagnie la changerait. Et quelle compagnie ! C'était merveilleux d'admirer avec lui les époustouflantes vitrines de Noël et leurs scènes enchanteresses. Abe n'était pas homme à rester en retrait ou à se faufiler discrètement par de petits coups de coude. Non, il s'imposa sans vergogne en l'entraînant avec lui tout devant.


      Chaque vitrine racontait une histoire. L'une mettait en scène des fées brandissant leurs baguettes magiques, une autre était traversée par un petit train tout en friandises… Les rires ravis des enfants se mêlaient à la musique, et les larmes montèrent aux yeux de Naomi. Pour la première fois, elle vivait la magie de Noël. Elle aurait pu rester là des heures, mais Abe semblait avoir d'autres projets.


      — Prête ? demanda-t-il.


      — Pour quoi ?


      Rien moins que l'Empire State Building, voilà pour quoi ! En plein mois de décembre, ils n'eurent guère à faire la queue et émergèrent très vite au sommet du gratte-ciel.


      — Waouh ! J'ai l'impression d'être sur le toit du monde !


      — Mon bureau est plus haut, commenta Abe.


      — Je ne vous crois pas.


      Un sourire béat flottait sur les lèvres de Naomi. Les mains enfoncées dans les poches de son manteau, elle était frigorifiée, mais folle de joie. Jamais elle n'avait été si heureuse de sa vie.


      Abe lui désignait les ponts, les monuments… Ils aperçurent même la statue de la Liberté.


      — Je compte faire un tour en bateau lors de mon jour de congé.


      — Vous allez geler sur place.


      — Je m'en fiche, dit Naomi en riant.


      Elle tenta de se situer dans la ville malgré le manteau de neige qui brouillait les repères.


      — Vous vivez par là-bas, non ? avança-t-elle en tendant le doigt.


      — C'est mon père qui habite là. Moi…


      Une main sur son coude, il guida son bras vers la direction opposée.


      — Je vis à Greenwich Village. Vous voyez les arbres ? C'est Washington Square Park, la vue depuis ma chambre.


      — Oh ! j'adorerais y aller !


      Trop tard, elle perçut son faux pas.


      — Je veux dire, à Greenwich Village, se rattrapa-t-elle en bafouillant.


      Pas dans sa chambre. Abe lui décocha un sourire hilare.


      — J'avais compris.


      Le temps parut se suspendre quelques secondes. L'instant passa, et ils quittèrent l'Empire State Building pour se diriger vers le Rockefeller Center. Abe la prit même en photo devant le gigantesque sapin de Noël. Un touriste allemand les aborda et leur proposa de les photographier ensemble. Auraient-ils l'amabilité d'en faire autant pour lui et sa femme, bitte ?


      C'était plus simple d'accepter que d'expliquer à un étranger qu'ils n'étaient pas en couple. Ils se positionnèrent côte à côte, mais l'Allemand leur fit signe de se rapprocher. Quand Abe glissa un bras autour de ses épaules, une douce chaleur envahit Naomi. Tout était si merveilleux. Si magique ! Cette photo, nul doute qu'elle la contemplerait souvent dans les jours à venir. Et même longtemps après.
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      La journée continuait, et les visites s'enchaînaient. Il y avait tant à voir ! Naomi avait l'impression de vivre un rêve éveillé.


      — J'aurais dû acheter des gants, déplora-t-elle en soufflant dans ses mains comme ils déambulaient le long de Madison Avenue.


      Mais Abe avait une astuce pour cela. Il acheta à un vendeur ambulant deux énormes bretzels qui leur réchauffèrent agréablement les doigts.


      — C'est mon père qui m'a appris cela, expliqua Abe. Je crois que c'était surtout par gourmandise.


      — Vous avez passé de bons moments avec votre père.


      — C'est vrai.


      Abe lança un regard en coin à sa compagne. Comment une personne aussi fantastique pouvait-elle n'avoir aucune famille ? Cette question le turlupinait. Il avait envie d'en savoir plus à son sujet.


      — Avez-vous le moindre souvenir de votre famille ? demanda-t-il avec autant de tact que possible.


      La jeune femme semblait habituée à ces questions.


      — Aucun de bon, avoua-t-elle en toute franchise. Je n'ai jamais vu ma mère. J'ai bien essayé de la contacter à mes dix-huit ans, mais elle ne voulait rien avoir à faire avec moi.


      — Elle ne sait pas ce qu'elle perd, dit Abe.


      La platitude de sa réponse l'affligea. Naomi méritait mieux que cela. Il lui confia donc une chose dont il n'avait jamais parlé ouvertement à personne. Pas même à son père ou à Ethan, qui avaient découvert les faits bien après.


      — Certaines personnes ne devraient jamais devenir parents, décréta-t-il. Ma mère en faisait partie.


      Naomi retint son souffle, consciente d'entendre une vérité très personnelle que peu de gens, sans doute, connaissaient.


      — Je suis sincère, continua-t-il. Votre mère ne saura jamais qu'il n'y a rien de plus formidable au monde que passer la journée avec vous.


      C'était le plus beau compliment qu'on ait jamais fait à Naomi. La rue fourmillait de passants, mais ils auraient aussi bien pu être seuls au monde. Visiblement peu habitué à se confier de la sorte, Abe arracha un morceau de bretzel qu'il croqua à pleines dents.


      — Venez, dit-il. Il y a encore beaucoup à voir.


      Naomi serra le poing pour ne pas céder à la tentation de lui prendre la main. De quoi aurait-elle l'air ? Embarrassée, elle tourna les yeux vers les vitrines de luxe.


      — Waouh ! Ça, c'est un manteau !


      Ou plutôt une cape, en velours d'un violet profond. Absolument splendide.


      — Justement, je suis censé faire prendre mes mesures, aujourd'hui, lança Abe. Débarrassons-nous de cette corvée.


      Jamais Naomi n'aurait osé entrer seule dans une telle boutique. Avec Abe, non seulement elle osait, mais elle était accueillie avec déférence par la vendeuse blonde tirée à quatre épingles.


      — Monsieur Devereux !


      — Felicia.


      Abe se montra moins expansif, mais peu importait. Non, bien sûr, il n'y avait aucun problème à ce qu'il ait manqué leur séance du matin, lui assura-t-on.


      — J'étais justement au téléphone avec Jessica pour fixer un autre rendez-vous, dit Felicia. Occupons-nous de vos mesures. Votre… Hum…


      Elle eut un regard hésitant vers Naomi et tenta sa chance.


      — Votre assistante nous accompagne-t-elle ?


      Ce fut le seul moment gênant pour Naomi. Évidemment, il était inconcevable qu'elle puisse être la compagne d'Abe. La seule hypothèse plausible était qu'elle fasse partie du personnel.


      — Je vais jeter un coup d'œil, dit Naomi.


      Elle déclina le rafraîchissement qu'on lui offrait pour admirer les différentes pièces, toutes plus chic les unes que les autres et largement au-dessus de ses moyens. Une demi-heure plus tard, elle commençait à trouver le temps long.


      — Ce devrait bientôt être terminé, lui assura Felicia.


      Apparemment, Abe ne choisissait pas seulement un smoking pour le bal. Il était aussi question d'échantillons de tissus, de cols et de boutons de manchettes pour ses costumes d'été.


      — Vous travaillez depuis longtemps pour les Devereux ? lui demanda Felicia sur le ton de la conversation.


      — Oh ! je ne travaille pas pour eux, la détrompa Naomi. Nous sommes juste…


      Juste quoi ? Difficile de choisir le qualificatif adéquat.


      — … Amis, termina-t-elle.


      « Connaissances » aurait été plus juste. Deux étrangers liés par une personne commune, Merida. Mais, cela, Felicia l'ignorait. Un changement immédiat s'opéra dans l'attitude de la vendeuse qui se montra soudain plus empressée.


      — Vous aimez ce châle ? s'enquit-elle.


      — Je l'adore !


      Le tissu entre les doigts de Naomi était si fluide qu'on aurait dit du mercure liquide.


      — J'ai une robe à vous proposer, continua-t-elle. Elle s'accorderait parfaitement à votre teint.


      — Oh ! je doute qu'il y ait ma taille.


      Naomi, en effet, arborait une silhouette charnue, tout en courbes généreuses. Mais Felicia était une experte dans son domaine, si bien que vingt minutes plus tard, Naomi s'admirait dans une superbe robe de soirée, perchée sur des talons aiguilles.


      — Vous êtes magnifique, commenta Felicia.


      — N'êtes-vous pas payée pour dire ce genre de chose ?


      La vendeuse secoua la tête.


      — Non. Je refuse que nos pièces soient portées par des personnes à qui elles ne vont pas. Mais, vous, vous êtes éblouissante !


      L'était-elle vraiment ? Il n'y avait pas de mal à rêver un peu. C'était un jeu, rien de plus.


      Naomi avait le sourire aux lèvres en sortant du salon d'essayage. Abe, par contraste, affichait un air maussade.


      — Je ne pensais pas que ça prendrait aussi longtemps, grogna-t-il en roulant des yeux. Ni qu'il existait autant de nuances de noir…


      Naomi s'esclaffa. Elle flottait sur un nuage tandis qu'ils quittaient la boutique pour se diriger vers Central Park. Abe acheta un sachet de noisettes grillées, et elle en goûta une avec gourmandise.


      — C'est pour les écureuils, lui rappela-t-il.


      — Il n'y en a pas.


      Au même instant, elle en aperçut un, dressé sur ses pattes arrière dans la neige. Elle lui jeta une noisette. L'écureuil s'approcha pour s'en emparer avant de prendre la fuite. Puis un autre apparut, et encore un autre. Ils s'avançaient de plus en plus près, jusqu'au pied du banc où Abe et elle s'étaient assis. Les plus hardis venaient même chercher les noisettes entre leurs doigts !


      Abe prit des photos avec son téléphone.


      — Mon vœu s'est exaucé, soupira la jeune femme d'un air ravi.


      Les écureuils arrivaient de partout, à présent, pour l'entourer. Elle lui faisait penser à Blanche-Neige.


      — Alors, qui avait raison ? la taquina-t-il.


      Naomi sourit.


      — C'est vrai, les écureuils n'hibernent pas. Je vous présente mes plus plates excuses pour avoir osé douter de votre savoir, répondit-elle sur le même ton.


      Difficile d'imaginer que cette conversation datait du matin même. Il semblait à Abe qu'ils déambulaient ensemble depuis une éternité.


      — Vous en avez oublié un, dit-il en désignant un petit écureuil noir qui se tenait à l'écart des autres.


      Il paraissait plus farouche, mais Naomi finit par l'amadouer, et lui aussi put se régaler d'un délicieux festin de noisettes.


      — Voulez-vous qu'on en rachète ? proposa Abe.


      — Une autre fois. Je ne sens plus mes pieds.


      Elle n'avait qu'une envie, rentrer au chaud. Du reste, le soir tombait, et son bretzel lui semblait loin. Un vrai repas s'imposait.


      — Et si nous allions prendre un verre ? suggéra Abe alors qu'ils se dirigeaient vers la sortie. Ou même dîner ? Au Plaza, qu'en dites-vous ?


      Il désigna le luxueux établissement sur la Cinquième Avenue.


      — Je ne suis pas habillée pour le Plaza, objecta Naomi.


      Son manteau avait beau être chic, en dessous, elle portait un simple pull et un jean trempé jusqu'aux genoux.


      — Cela n'a aucune importance.


      Non, sans doute pas. Elle pourrait bien être vêtue d'un sac-poubelle, pour Abe Devereux, on ferait une exception. Mais Naomi, elle, se sentirait plus gênée qu'autre chose. Mieux valait en rester là et terminer la journée sur une note positive. D'ailleurs, son excuse était toute trouvée :


      — J'ai promis à Merida de lui rendre visite, ce soir.


      C'était sûrement mieux ainsi, raisonna Abe. Lui aussi était censé faire un saut à l'hôpital. Quelques heures plus tôt, il avait acheté un bonnet afin de ne pas être reconnu dans la rue. Et voilà qu'il l'invitait maintenant à dîner au Plaza ! Non, décidément, cela n'augurait rien de bon.


      — J'aimerais d'abord rentrer me changer, dit Naomi.


      — J'appelle mon chauffeur, répondit Abe, joignant le geste à la parole. Je vais à l'hôpital, moi aussi. Il vous déposera à la maison en chemin.


      — Parfait.


      Après une pause, elle ajouta :


      — Merci pour tout, Abe. Grâce à vous, j'en ai pris plein les yeux. C'était une merveilleuse journée.


      Et pas seulement à cause des visites touristiques.


      — Pour moi aussi, dit Abe.


      — Et votre casse-tête moyen-oriental ?


      — Oublié ! Pour l'instant. Je parie qu'Ethan a tout découvert.


      — Découvert quoi ?


      L'insistance de la jeune femme fit sourire Abe.


      — Ethan et Khalid sont amis. Ils étaient à l'université ensemble. J'avais prévenu Ethan de ne pas mélanger travail et amitié.


      — En quoi est-ce un problème ?


      Abe secoua la tête.


      — Khalid nous aide à nous implanter au Moyen-Orient, certes. Mais ce contrat lui profite autant qu'à nous. Je refuse de lui être redevable.


      — Je ne comprends pas…


      — Il est partenaire de notre branche au Moyen-Orient, mais c'est aussi le prince du pays où nous cherchons à nous développer.


      — Il a donc doublement vos intérêts à cœur, non ?


      Abe eut un rire sarcastique.


      — Je le crois plus enclin à nous soutirer quelques millions qu'à servir la cause de son peuple.


      — Par bienveillance, accordez-lui au moins le bénéfice du doute, dit Naomi.


      — Je ne suis pas quelqu'un de bienveillant.


      — Vous l'avez été avec moi aujourd'hui.


      — C'était une exception.


      Oui, cette journée avait été exceptionnelle, à plus d'un titre. Depuis sa naissance, il avait l'impression de se battre. Il avait grandi en gardant un œil sur son frère et l'autre sur sa mère. Souvent, il se sentait ployer sous le poids du nom Devereux, de sa propre réputation de débauché. Mais le temps d'une journée, tout cela s'était envolé.


      Il s'arrêta pour faire face à la jeune femme qui l'imita.


      Naomi baissa les yeux quand Abe prit ses mains dans les siennes. Enfin ! Toute la journée, elles l'avaient démangée, cherchant secrètement celles d'Abe. Leurs doigts s'entrelacèrent, et une douce chaleur envahit Naomi. Elle était venue à New York pour le travail. Elle avait deux règles d'or : ne pas s'impliquer avec la famille et protéger son cœur coûte que coûte. Mais tous ses principes s'évanouirent à la seconde où leurs regards se croisèrent.


      Le bruit de la ville s'estompa comme il penchait la tête vers elle. Son odeur s'insinua dans ses narines. Une odeur encore peu familière, qu'elle huma pleinement afin de la graver dans son esprit.


      Un frisson la traversa lorsque leurs lèvres s'effleurèrent. Puis leurs bouches s'unirent, et le frisson se mua en félicité. Elle avait attendu cela toute sa vie. Ce baiser était son tout premier, parce que Abe était le premier homme à lui faire baisser sa garde.


      Abe perçut le léger tressaillement de la jeune femme quand leurs lèvres se touchèrent. Sa réponse inexpérimentée lui mit la puce à l'oreille. Était-ce son premier baiser ? Le choc le paralysa l'espace d'une fraction de seconde, puis il adoucit son approche afin de ne pas l'effaroucher.


      Un baiser était une simple entrée en matière pour lui. Guère plus qu'un préliminaire. Se tenir par la main, s'embrasser dans un parc… Il ne faisait jamais cela. Mais là, tout de suite, peu importait où ils se trouvaient. Les lèvres de Naomi étaient glacées, et il devait les réchauffer. À son hésitation se mêlait un frisson d'anticipation, il le sentait. Elle lui rappelait le petit écureuil farouche de tantôt, si avide malgré sa nervosité.


      Naomi s'abandonnait à l'exquise pression des lèvres d'Abe. C'était si bon ! Déjà, il lâchait ses mains pour l'enlacer étroitement, et elle se blottit contre lui, enveloppée par sa chaleur virile. L'hiver n'avait plus aucune prise sur elle. Perdue dans un océan de sensations, elle entrouvrit les lèvres sans réfléchir. L'intrusion de sa langue la fit tressaillir. Par réflexe, elle voulut reculer la tête, mais la main d'Abe dans ses cheveux l'en empêcha. Très vite, elle se laissa aller à ce baiser plus intime, transportée par ses caresses expertes.


      Naomi découvrait le plaisir de goûter à l'essence de quelqu'un d'autre et l'explorer avec langueur. Elle savourait chaque sensation, de la douceur inattendue de la bouche d'Abe à la friction rugueuse de sa mâchoire, l'expérience était de plus en plus intense à mesure que leur baiser s'approfondissait. Leurs bouches se cherchaient avec fièvre, mais Naomi savait quoi faire, à présent.


      Abe buvait ses gémissements de plaisir, les mains sur ses hanches qu'il guida contre les siennes en une étreinte sensuelle. Une flamme prit vie en elle, un désir tel qu'elle n'en avait jamais connu avant. La maestria d'Abe avait transformé sa timidité initiale en une soif impérieuse. Et il l'embrassa à lui couper le souffle, avant de finalement rompre leur baiser.


      Abe n'avait pas le choix. Le corps souple de Naomi entre ses bras avait éveillé en lui un désir qu'un simple baiser ne suffirait pas à assouvir. La décence lui dictait d'en rester là.


      Ils se tinrent immobiles, front contre front. La jeune femme avait le souffle haché, sa poitrine pressée contre son torse. C'était au tour d'Abe d'être sous le choc, tant leur baiser l'avait secoué.


      — J'en ai envie depuis hier soir, murmura-t-il, ses lèvres tout juste à quelques centimètres des siennes.


      Naomi émit un petit rire.


      — J'espérais que vous le feriez, admit-elle.


      Elle ne s'était donc pas fait des films. Cet homme sexy et expérimenté ressentait la même chose qu'elle. Pour Naomi, c'était une révélation. S'il l'emmenait chez lui maintenant, elle le suivrait. C'était aussi simple que cela. Alors même qu'elle n'avait jamais été embrassée avant. Jamais elle n'avait eu de contact aussi intime, encore moins songé à partager le lit d'un homme.


      Mais lorsqu'il la libéra, la réalité reprit ses droits, et tous ses doutes réapparurent.


      Il te fera souffrir, lui souffla sa raison.


      Son cœur, lui, faisait la sourde oreille.


      Le portable d'Abe vibra. Un message l'informait que la voiture les attendait.


      — Nous en parlerons ce soir, dit-il.


      Ils s'assirent chacun à une extrémité du siège, séparés par l'énorme ours en peluche. Tout cela était trop nouveau, trop compliqué à démêler. Pas question de s'exhiber davantage en public. Mais Naomi était aux anges. Restait à avouer à Abe qu'elle était encore vierge. Car c'était bien la direction que les choses prenaient, elle en était certaine.


      — Merci, dit-elle au moment de descendre de voiture.


      Une piètre conclusion à la plus fantastique journée de sa vie. Elle sourit à Barb venue lui ouvrir la porte.


      — Contente de votre journée ? s'enquit la gouvernante.


      — Enchantée !


      — Est-ce le chauffeur d'Abe qui vient de vous déposer ?


      — Oui, répondit Naomi d'un ton dégagé. Il m'avait offert de me ramener quand j'aurais terminé mes visites.


      C'est à cet instant qu'elle le vit. Le sapin de Noël, entièrement décoré en rose.


      — Mon Dieu…


      Des flocons roses parsemaient ses branches comme autant de fleurs. Quant aux boules rose pâle, elles étaient si délicates qu'elles évoquaient des bulles légères prêtes à éclater au moindre souffle.


      — C'est magnifique, murmura-t-elle.


      Mais elle n'avait pas vraiment le temps de s'extasier devant ce sapin féerique.


      — Je dois me changer avant de passer à l'hôpital. Auriez-vous la gentillesse de m'appeler un taxi ?


      — Inutile. Bernard va vous conduire, décréta Barb.


      Dans sa chambre, Naomi prit quelques instants pour recouvrer ses esprits. Loin des bras d'Abe, elle se sentait insipide, assaillie par le doute. Tout cela devait être un rêve. Comment pourrait-il en être autrement ?


      Tu es ici pour le travail, se rappela-t-elle avec sévérité.


      Mais elle avait une vie aussi. Une vie jusque-là dénuée d'hommes, d'amour et de passion. Il était un peu tôt pour penser ainsi, mais tout cela était si nouveau pour elle ! Pourquoi paniquer devant l'impossibilité de ce qui lui arrivait ? Tout en enfilant un jean propre et un pull noir, elle se remémora leur baiser. Son cœur se mit à battre la chamade. C'est quatre à quatre qu'elle dévala l'escalier, excitée comme une adolescente à la perspective de ce que lui réservait la soirée.


      Bernard, apprit-elle, était le mari de Barb et le chauffeur de Jobe.


      — Je travaille pour lui depuis vingt-cinq ans, raconta-t-il à Naomi sur le trajet de l'hôpital. Barb est entrée à son service après le décès de Mme Devereux, puis il m'a engagé comme chauffeur. Nous avions prévu de ne rester que deux ans…


      Naomi était bien placée pour savoir que tout ne se passait pas toujours comme prévu. Elle ravala un petit rire en remarquant ses traits tendus. Tout le monde ne flottait pas sur un nuage comme elle, se rappela-t-elle. Bernard devait être inquiet au sujet de Jobe et de leur avenir, à Barb et lui, chez les Devereux.


      — C'est une période difficile pour vous, murmura Naomi avec compassion.


      Le chauffeur hocha la tête.


      — Heureusement qu'il y a le bébé. Quel bonheur, n'est-ce pas ?


      — En effet.


      — Je vous attends ici, dit Bernard en se garant devant l'hôpital.


      — Merci.


      Naomi se dirigea vers l'aile privée du bâtiment et fut autorisée à passer après avoir montré sa carte d'identité. Elle trouva Merida plus agitée que la veille.


      — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


      — Bien. Mais Ava ne prend pas mon sein et elle a la jaunisse. On m'a dit qu'elle avait besoin d'une séance de photothérapie.


      Rien d'inhabituel, mais Merida semblait totalement dépassée. Naomi s'empressa de la rassurer. Apparemment, son amie se faisait du souci pour elle aussi.


      — Je suis désolée de te laisser toute seule à la maison, s'excusa-t-elle.


      — Quelle idée ! Barb et Bernard sont adorables avec moi, assura Naomi. Je suis même sortie visiter la ville, aujourd'hui.


      Elle passa sous silence le fait qu'Abe était avec elle. Ce n'était pas le bon moment pour en parler à Merida. Ava avait faim et pleurait à pleins poumons.


      — Essaie de te détendre, lui conseilla Naomi en positionnant le bébé sur elle. Parle-moi pendant que tu lui donnes le sein.


      Son amie suivit son conseil et, miracle ! Ava, sentant sa mère plus relaxée, se calma à son tour et se mit à téter.


      — Je sais que tu t'inquiètes au sujet d'Ethan et moi, disait Merida. À vrai dire, moi aussi, j'avais des doutes. Mais tout se passe à merveille, et pas seulement à cause d'Ava. On a beaucoup parlé, tu sais. C'est un nouveau départ pour nous.


      — Tant mieux, répondit Naomi.


      — Nous voulons tous les deux que ce mariage fonctionne.


      Elle baissa les yeux sur sa fille.


      — Quel bonheur que Jobe ait pu voir la petite… Grâce à elle, Ethan et lui communiquent enfin.


      — Je croyais qu'ils travaillaient ensemble ? s'étonna Naomi.


      — Je veux dire qu'ils commencent enfin à se rapprocher, clarifia son amie. J'ai appris certaines choses sur sa mère…


      Elle n'en dit pas plus, et Naomi n'insista pas. Son regard se posa sur l'énorme ours en peluche rose sur le fauteuil.


      — Un cadeau d'Abe, dit Merida en suivant son regard. Qui aurait cru qu'un cœur battait sous cette carapace ?


      — Tout le monde à un cœur et mérite une chance, argua Naomi.


      — Pas Abe, tu peux me croire.


      Naomi n'avait d'autre choix qu'écouter ce que son amie avait à dire sur son beau-frère.


      — Ce type est un vrai goujat avec les femmes. Je me demande comment fait Candice pour le supporter.


      — Candice ?


      Elle avait déjà entendu ce nom, ou l'avait simplement croisé lors de ses recherches sur la famille Devereux. Focalisée sur Ethan, elle n'avait fait que survoler les articles concernant Abe.


      Qui était Candice ?


      — La petite amie d'Abe, précisa Merida.


      Une chance que son amie ait eu les yeux baissés sur Ava, car Naomi ne put dissimuler sa consternation.


      — Sa petite amie ? répéta-t-elle d'une voix à peine audible.


      — Oui. Ils sont ensemble depuis quelques années.


      — Ils sont toujours ensemble ?


      Merida fronça les sourcils, visiblement interloquée par l'intonation de son amie et son brusque intérêt pour Abe.


      — C'est juste que… Je croyais avoir lu quelque part qu'ils s'étaient séparés, se hâta-t-elle d'ajouter, l'air de rien.


      — Oh ! sûrement. Abe la trompe sans arrêt, mais elle finit toujours par lui pardonner. Ils sont bel et bien ensemble. Elle était avec lui quand il est passé me rendre visite, tout à l'heure.


      Merida secoua la tête.


      — Crois-moi, ce type est un vrai salaud.


      Oh ! Naomi la croyait volontiers.


      Elle venait d'en faire l'amère expérience.
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      Abe avait une petite amie !


      Pour Naomi, c'était la douche froide, même si elle n'en montra rien et garda le sourire jusqu'à la fin de sa visite.


      Après avoir quitté Merida, elle retrouva la voiture des Devereux qui l'attendait devant l'hôpital. Elle aurait préféré rentrer à pied, ne serait-ce que pour mettre de l'ordre dans ses idées. Les larmes lui brûlaient les paupières. Mais elle ne pleurerait pas. Elle se l'interdisait. Au fond, il aurait mieux valu que cette journée – cette si merveilleuse journée – n'ait jamais eu lieu. Ne serait-ce pas préférable de n'avoir jamais été embrassée par Abe et serrée dans ses bras ? Comment avait-elle pu être aussi naïve ?


      — Comment vont Merida et le bébé ? s'enquit Barb à peine Naomi franchissait-elle la porte.


      — Bien. Ava est un amour.


      — Quand rentrent-elles ? Demain ?


      — Non. Pas avant quelques jours, je pense.


      C'est là qu'Abe apparut, sortant du salon. Sans veste ni cravate, un verre d'alcool à la main, il était à se damner. Naomi détourna les yeux, consciente de son regard rivé sur elle.


      — Je vous ai préparé à dîner, dit Barb d'une voix qui semblait soudain venir de très loin.


      — C'est gentil, mais je suis vraiment fatiguée, prétexta-t-elle. J'ai beaucoup marché, aujourd'hui, et avec le décalage horaire…


      *  *  *


      Elle sait.


      Abe en avait l'intime certitude. Elle était au courant pour Candice. Cela se voyait à son expression pincée et la façon dont elle fuyait son regard.


      Flûte. Candice l'avait rejoint à l'hôpital, comme ils en avaient convenu. Sauf qu'Abe avait complètement oublié, d'où sa surprise en découvrant la jeune femme devant les ascenseurs.


      — Qu'est-ce que c'est que ce truc ? s'était-elle exclamée à la vue de l'ours dans ses bras.


      — Un cadeau pour ma nièce.


      — Encore heureux que ce ne soit pas pour moi.


      Comme prévu, ils avaient rendu visite à Merida ensemble. Seuls Candice, Jobe, Abe et son avocat étaient au courant du contrat qui les liait. Ethan aussi. Il lui avait avoué la vérité sur sa fausse relation avec Candice le soir où son frère lui avait appris que Merida était enceinte. Une manière de lui prouver qu'il existait d'autres solutions que le mariage. Ils n'en avaient plus reparlé depuis.


      Abe et Candice ne couchaient plus ensemble depuis longtemps. Leur relation était strictement platonique. Un accord destiné à tranquilliser le conseil d'administration et conférer à Abe un vernis de respectabilité malgré ses frasques personnelles. La jeune femme était logée dans un appartement de l'Upper East Side et grassement payée pour jouer en public le rôle de sa petite amie.


      Pas vraiment le genre de secret qu'on confiait à quelqu'un avec qui on avait échangé un seul baiser.


      Il attendit que Barb soit partie pour tenter de lui parler.


      — Naomi…


         


         


      Naomi fit la sourde oreille et s'engagea dans l'escalier. D'accord, ce n'était pas très adulte de sa part. Mais elle avait besoin d'un moment à elle avant de l'affronter, histoire de digérer ce qu'elle avait appris et faire le tri dans ses émotions.


      — Naomi !


      Une note autoritaire s'était insinuée dans sa voix. Elle se retourna et le vit debout au pied de l'escalier. Il était clair qu'il n'hésiterait pas une seconde à la suivre.


      — Oui ? dit-elle sans croiser son regard.


      — Venez dans le salon. Nous y serons plus tranquilles pour discuter.


      — Il n'y a rien à dire.


      Elle n'avait pas envie d'écouter ses excuses et ses mensonges. Plus que tout, elle avait besoin d'être seule. Mais Abe n'était pas homme à se laisser décourager.


      — Il faut qu'on parle, Naomi.


      — Je crois qu'on a déjà assez parlé comme ça, rétorqua-t-elle. Hier soir, et encore aujourd'hui. À aucun moment vous n'avez cru bon de mentionner un certain détail crucial.


      — S'il vous plaît, ne restons pas dans l'escalier…


      — Ce n'est pas mon intention.


      Naomi détestait les conflits. Et bien qu'anéantie elle éprouvait aussi un certain soulagement. C'était sûr, à présent : ces sentiments qu'il suscitait en elle et cet espoir qu'il lui avait donné ne conduiraient nulle part. Son cœur était sauf.


      Elle ne connaissait que trop bien la douleur d'être rejetée. De planter de timides racines, aussitôt arrachées. Pas sur le plan sentimental où elle n'avait aucune expérience. Mais vis-à-vis de la famille, de l'école, des amis… Revivre cela, très peu pour elle.


      Elle le regarda droit dans les yeux.


      — On a passé la journée ensemble. On s'est embrassés. Et alors ? Je devais être fatiguée par mon vol d'hier…


      Elle haussa les épaules.


      — Je suis venue à New York pour travailler et aider Merida. Oublions cette histoire, d'accord ?


      — Naomi…


      Mais elle s'était déjà éclipsée à l'étage. Au fond, c'était mieux ainsi, décida Abe. Elle avait raison : ils avaient passé la journée ensemble et s'étaient embrassés. Pas de quoi en faire une montagne.


      Dieu sait qu'il avait assez d'autres préoccupations comme cela.


         


         


      Abe n'était pas dans la cuisine le lendemain matin. Le soir non plus. Ni les jours suivants. Il semblait avoir disparu de la circulation. Naomi surprenait parfois son nom au détour d'une conversation :


      — Abe passe la nuit à l'hôpital, avait-elle entendu Ethan informer Barb le soir où Ava était arrivée à la maison.


         


         


      Deux semaines plus tard, Naomi et Merida s'apprêtaient à sortir au parc quand Ethan appela. Khalid venait à New York régler une bonne fois pour toutes la question de la vente du terrain.


      — Tu ne veux pas savoir, lui souffla Merida.


      En effet. Naomi ne posa aucune question. Par chance, elle avait beaucoup à faire, ce qui lui permettait d'oublier un peu l'aîné des Devereux. Son amie peinait encore à nourrir Ava qui avait faim et se montrait difficile, dormant toute la matinée pour ensuite ne plus fermer l'œil de la nuit. Cet après-midi, plutôt que laisser Merida céder et lui donner le sein, elle avait proposé une promenade. Ava, enveloppée dans des couvertures, hurlait déjà dans sa poussette flambant neuve.


      — Ne fait-il pas trop froid ? s'inquiéta Merida.


      — Elle est bien couverte. Et les bébés adorent le mouvement de la poussette. Ça les berce.


      En effet, Ava cessa de pleurer tandis qu'elles déambulaient sur les sentiers de Central Park, sans pour autant s'endormir. Merida était justement en train de raconter à Naomi combien elle s'était montrée capricieuse la nuit précédente.


      — Je ne veux pas la prendre dans mon lit. Mais elle tète à peine, puis s'endort. Et à la seconde où je la recouche, elle se met à pleurer.


      — Pourquoi ne pas me la laisser pour la nuit ? proposa Naomi. Je pourrais te l'amener toutes les quatre heures pour la tétée.


      — Je préfère la garder avec moi.


      Seigneur. Abe avait raison : travail et amitié ne faisaient pas bon ménage. Non qu'elle considère cette mission comme du travail, mais elle tenait à rester professionnelle. D'habitude, ses employeurs se reposaient sur la nounou. Pas Merida. Elle voulait garder son bébé auprès d'elle. Elles avaient beau être proches, quelle jeune mère avait besoin que son amie assiste vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, à ses premiers pas hésitants dans son nouveau rôle ? Si elle n'était pas payée pour être sur place, Naomi se serait installée à l'hôtel, ou ne serait venue que pour une ou deux semaines. Pas deux mois !


      Elles s'arrêtèrent près du lac et s'assirent sur un banc. Mais presque aussitôt, l'absence de mouvement fit pleurer Ava.


      — Marchons encore un peu, proposa Naomi en voyant son amie au bord des larmes.


      — Non. Rentrons à la maison.


      La pauvre Merida était si épuisée qu'elle suivit le conseil de Naomi de monter faire une sieste au lieu de nourrir sa fille.


      — Je te réveille à 18 heures, dit Naomi.


      — Je ne peux pas la laisser pleurer pendant tout ce temps, protesta son amie.


      — Elle ne pleurera pas, promis.


         


         


      Ava se révéla d'un autre avis.


      — A-t-elle faim ? demanda Barb quand Naomi entra dans la cuisine quelques heures plus tard dans un concert de pleurs.


      — Elle aimerait utiliser sa maman comme tétine, soupira-t-elle. Si Merida se repose et que je parviens à apaiser Ava, la tétée devrait être plus longue. Je vais bientôt lui donner son bain. Espérons que ça aide.


      — Les pleurs ne vous gênent pas ?


      — Un peu. Mais pas autant que Merida. En tant que mère, elle culpabilise.


      Bercée par la conversation, Ava commença à se calmer dans ses bras.


      — Que cuisinez-vous ? s'enquit Naomi.


      — De la soupe de poulet, façon Barb, répondit la gouvernante.


      Amusée, Naomi décida de rester regarder comment se préparait cette fameuse soupe. Un poulet entier mijotait dans la cocotte, accompagné de légumes et assaisonné d'herbes. Le divin fumet devait plaire à Ava car, bien que toujours éveillée, elle avait cessé de pleurer.


      — Bernard l'apportera à Jobe tout à l'heure, dit Barb. Il y en a aussi pour Abe.


      — Il passe beaucoup de temps à l'hôpital, n'est-ce pas ? fit remarquer Naomi malgré elle.


      — Oui, il y reste très tard après le travail. Je ne comprends pas pourquoi il ne rentre plus dormir ici.


      Naomi déglutit. Ce qui s'était passé entre eux en était-il la cause ? C'était peu probable. Elle avait fait quelques recherches à son sujet, depuis ce jour-là. Un simple baiser dans un parc restait très chaste à côté des innombrables frasques pour lesquelles il était connu. Cette parenthèse devait déjà lui être sortie de la tête.


      Pour Naomi, c'était une autre histoire. Elle y pensait tout le temps. Difficile d'oublier Abe avec des photos de lui sur tous les murs et son nom revenant sans cesse dans les conversations. Nuit après nuit, elle tendait l'oreille en se demandant si, ce soir, il viendrait dormir là après sa visite à l'hôpital.


      Il ne venait jamais.


      — Vous avez été engagée juste après le décès de Mme Devereux ? demanda Naomi l'air de rien.


      Barb roula des yeux.


      — Oui. Avec elle, je ne serais plus là depuis longtemps. Elle changeait de personnel comme de chaussures.


      Barb bavardait plus librement avec Naomi, désormais. Elle lui avait confié que les employés n'avaient aucune idée de la gravité de l'état de Jobe, en dehors de ce qu'ils lisaient dans les médias.


      — Ça fait vingt-cinq ans que nous sommes ici. Bernard se demande si nous retrouverons un poste avec gîte et couvert si…


      Elle laissa sa phrase en suspens.


      — Enfin, ça ne nous avance à rien de stresser à ce sujet, conclut-elle avec une légèreté forcée.


      Il était évident, cependant, qu'elle s'inquiétait pour l'avenir.


         


         


      Le stratagème de Naomi semblait avoir fonctionné. Après son bain, Ava criait famine, et sa mère était beaucoup plus détendue.


      — À quelle heure rentre Ethan ? demanda-t-elle.


      — Il passe dîner avant d'aller à l'hôpital, répondit Merida. Jobe ne va pas fort. Le traitement l'épuise. Quand je pense qu'Ethan et lui commençaient enfin à se parler…


      — Ils n'étaient donc pas proches avant ?


      — Non, même s'il n'y a jamais eu de problème au travail. Ethan a grandi en pensant que sa mère était partie parce que son père avait eu une liaison avec la nounou.


      Merida prit un air de conspiratrice.


      — Tu ne le répètes à personne, d'accord ?


      — Promis.


      — Leur mère était une femme odieuse, raconta-t-elle. Les médias la décrivaient comme une sainte, et Jobe n'a jamais détrompé Ethan à son sujet. J'avais commencé à rassembler les pièces du puzzle, et Jobe l'a confirmé ce soir. Si Elizabeth est partie, c'est parce qu'il avait découvert la vérité. Elle qui se faisait passer pour la mère parfaite se rendait en réalité coupable de négligence. Une fois, elle a laissé Ethan dans la voiture en plein soleil. Si Abe n'avait pas prévenu la nourrice…


      Elle secoua la tête.


      — Abe, lui, a failli se noyer dans son bain. C'est encore la nourrice qui est arrivée à temps.


      Naomi frissonna.


      — Apparemment, c'est elle qui a informé Jobe de ce qui se passait. Lui était trop pris par son travail. Mais dès qu'il a su, il a immédiatement affronté Elizabeth. Elle a fait ses valises pour les Caraïbes en insinuant qu'elle avait surpris Jobe dans les bras de la nounou. Quand elle a eu son accident, le nom de Jobe a été traîné dans la boue. Mais il n'a jamais rien dit, pas même à Ethan. Jusqu'à la naissance d'Ava.


      — Et Abe ? Croyait-il son père coupable d'adultère, lui aussi ? demanda Naomi.


      — Non. Lui n'a jamais été dupe du vrai visage de sa mère, expliqua Merida. C'est lui qui veillait sur Ethan. Difficile à croire, vu le peu d'intérêt qu'il porte à Ava. Mais qui sait ce qu'il a traversé ? Peut-être est-ce pour cette raison qu'il est si ombrageux. Jobe a été sali par la presse, et c'est vrai qu'il a eu son lot d'épouses et de scandales. Mais il a toujours fait de son mieux pour être un bon père.


      — Tu crois qu'il tiendra jusqu'à Noël ?


      — Je ne sais pas, soupira son amie. Jobe insiste pour que le bal soit maintenu. Je ne me vois pas vraiment y aller.


      — Ce n'est que dans deux semaines…


      — Dix jours. Jamais je ne réussirai à rentrer dans une robe décente. Abe et Candice n'ont qu'à représenter les Devereux sans nous.


      Naomi s'empourpra à ces mots, blessée malgré elle. Mais Merida ne s'aperçut de rien.


      — Khalid arrive vendredi, continua-t-elle. Ethan et lui vont parler affaires autour d'un dîner. Comme d'habitude. Sauf que rien n'est comme d'habitude…


      Naomi se mordit la lèvre. Devait-elle l'avertir que le personnel s'inquiétait, lui aussi ? Peut-être pas. Elle ne voulait pas stresser son amie, surtout maintenant qu'elle et le bébé semblaient un peu plus détendus.


      — Elle s'est endormie, dit Merida en souriant.


      — Et elle a bien mangé.


      — Je ne sais pas comment j'aurais fait sans toi, Naomi.


      — Ce n'est pas grand-chose, protesta Naomi. Tu l'as eue avec toi toute la nuit.


      — Je suis sincère. Tu es formidable, insista Merida. Ce matin, j'étais à deux doigts de la mettre au biberon.


      Naomi sourit.


      — Elle est caractérielle, notre petite Ava. Mais si tu peux encore espacer ses tétées, surtout ce soir en l'absence d'Ethan, on devrait réussir à instaurer une routine. Laisse-moi la prendre pour la nuit. Je te l'amènerai à 22 heures, puis de nouveau à 2 heures.


      — Tu vas tomber de fatigue !


      — C'est pour ça que je suis payée, argua Naomi. Je rattraperai mon sommeil demain. C'est comme des vacances, ici, pour moi. D'habitude, j'ai le bébé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. La maman ne le prend que pour les tétées et les câlins.


      — Ça ne fait rien. Je suis contente que tu sois là, dit Merida en serrant son bébé endormi contre son sein.


      — Alors profite de ma présence, l'encouragea Naomi.


      Merida releva la tête.


      — Ethan veut m'emmener dîner avec Khalid, vendredi. Il espère apaiser les tensions soulevées par Abe.


      — Toujours pas d'accord en vue ?


      — Non. Abe refuse tout compromis.


      — Pourquoi ne pas y aller ? suggéra Naomi. Ce n'est qu'un dîner. Je garderai Ava.


      — Je n'en ai pas très envie, admit son amie. Mais je pourrais profiter de la soirée à l'hôtel et emmener Ava avec moi.


      — Excellente idée.


      — Et toi, ça va aller de ton côté ?


      — Oh ! je trouverai bien de quoi m'occuper. On est à New York, non ?


      C'était décidé. Et afin de mettre en place la nouvelle routine, Naomi prit Ava pour la nuit. Lorsque la petite se réveilla une demi-heure plus tard, elle la prit dans ses bras et arpenta sa chambre en la berçant, puis répéta l'opération après la tétée de 22 heures.


      — Je la descends au salon, dit-elle à Merida après la tétée.


      Les pleurs d'Ava étaient si stridents qu'ils risquaient de réveiller sa mère.


      — Je te la ramène à 2 heures. Elle commence à dormir plus longtemps entre deux tétées et mange davantage.


         


         


      À minuit, Naomi, assise dans le salon, babillait avec une Ava plus réveillée que jamais. Au moins, elle ne pleurait plus. C'était déjà cela.


      — Après la prochaine tétée, dodo ! la sermonna-t-elle d'un ton faussement sévère. Et il faudra être gentille avec maman, vendredi soir…


      Elle se tut comme la porte s'ouvrait. Ava dut percevoir sa soudaine tension, car elle se mit à pleurer. Après deux semaines d'absence, Abe était de retour. Jusque-là, elle ne l'avait vu qu'en costume ou avec son manteau. Ce soir, il portait un simple jean noir et un pull léger, noir également. Il n'était pas rasé, et ses cheveux ébouriffés avaient grand besoin d'une coupe. Jamais il ne lui avait paru aussi sexy.


      — Salut, lança-t-il dans un sourire. Je ne m'attendais pas à trouver quelqu'un debout.


      — J'allais justement recoucher Ava, dit Naomi.


      — Moi aussi, j'allais monter.


      — Dans ce cas, nous allons rester ici.


      Craignant qu'il n'en déduise qu'elle cherchait à l'éviter, elle s'empressa d'ajouter :


      — J'essaie de lui faire adopter une routine. Elle vous empêcherait de dormir.


      — Oh ! rien ne m'empêchera de dormir ce soir. Vous buvez quelque chose ? offrit-il en se servant un verre.


      — Non, merci.


      Naomi l'observa subrepticement. Tout sexy qu'il était, certains détails l'alarmèrent. Son pantalon tombait bas sur ses hanches, signe qu'il avait maigri. Des cernes soulignaient ses yeux et de nouvelles ridules striaient les coins de sa bouche. Il semblait totalement épuisé.


      — Comment va Jobe ? s'enquit-elle.


      Abe déglutit avant de répondre.


      — Il vient de décider d'arrêter tout traitement, énonça-t-il d'une voix aussi égale que possible.


      C'était la première fois qu'il le disait tout haut. Que n'aurait-il donné pour le pousser à se battre encore jusqu'à Noël, au nouvel an même. Mais ce serait égoïste de sa part, il le savait. C'était lui qui prenait les décisions, d'habitude, et son impuissance lui était difficile à accepter.


      — Je suis désolée, murmura la jeune femme.


      Abe avala une généreuse gorgée d'alcool.


      — Il dit qu'il veut profiter du temps qu'il lui reste, soupira-t-il. Les médicaments le fatiguent et lui donnent la nausée. Il adorait manger, avant.


      — Peut-être son appétit reviendra-t-il ?


      — C'est ce qu'il espère. Ethan reste avec lui cette nuit. Je comptais rentrer chez moi, mais j'avais oublié que je n'avais plus de chauffeur.


      — Pour quelle raison ?


      — Il déménage en Floride.


      — Ah.


      — La neige s'accumule. Je préfère rester dans les parages, au cas où.


      — Abe…


      C'était gênant, mais Naomi se devait d'aborder le sujet.


      — Je m'en voudrais si vous ne veniez plus à cause de moi…


      — Ce n'est pas le cas, lui assura Abe.


      Un mensonge. Ce n'était qu'une banale journée, pas de quoi en faire une histoire, s'était-il répété en boucle ces deux dernières semaines. Mais c'était la plus belle journée qu'il ait jamais vécue. Et la compagnie de Naomi était toujours aussi agréable. Peut-être était-ce ce qui l'incita à aller s'asseoir à côté d'elle au lieu de monter se coucher.


      — Comment est Ava ?


      — Capricieuse, répondit Naomi. Ne la regardez pas. Elle cherche l'attention alors qu'elle devrait dormir. Ce n'est pas comme ça qu'on va lui donner de bonnes habitudes.


      — Peut-être qu'elle déteste la routine comme son oncle ?


      — Ah, ça, mademoiselle mange à tous les râteliers.


      Elle regretta aussitôt ces paroles qui trahissaient ses recherches sur la vie privée d'Abe autant que l'indignation qu'il lui inspirait. Mais trop tard pour se dédire. Le mieux était encore de s'excuser.


      — Désolée, murmura-t-elle sans oser le regarder. Pas étonnant que vous évitiez la maison si c'est pour entendre ce genre de jugement…


      Abe éclata de rire, séduit par sa franchise. La moindre des choses était de la lui retourner.


      — C'est vrai que j'ai évité la maison, admit-il. Pas parce que je ne voulais pas vous voir, mais pour la raison inverse.


      Naomi sentit ses joues s'embraser. Puisqu'ils se montraient honnêtes l'un envers l'autre, elle rassembla le courage d'exprimer un peu de la peine qu'il lui avait infligée.


      — Pour vous, c'était une bagatelle, Abe. Mais pour moi… C'était mon premier baiser.


      Elle ferma les yeux, incapable de le regarder en face.


      Abe n'était pas étonné de cet aveu. D'instinct, il avait perçu son inexpérience. Cette femme, avait-il deviné, n'était pas du genre à se jeter dans les bras du premier venu. Il l'avait blessée, et cela le rongeait.


      — Vous auriez dû le réserver à quelqu'un d'autre, dit-il d'une voix grave.


      — Je ne regrette rien.


      Un silence s'installa, rompu par les gazouillis d'Ava qui cherchait le contact visuel. Abe se laissa amadouer et lui tendit son index, aussitôt agrippé par de minuscules doigts. Naomi ne le rabroua pas. Il compromettait son projet de routine, mais certaines choses étaient plus importantes. Voir Abe se rapprocher de sa nièce et apprendre à la connaître constituait sa plus belle victoire.


      — Quand Ethan est né, une photo de famille a été prise, raconta Abe. Ici, sur ce canapé. Puis Jobe et moi sommes sortis sur la terrasse pour quelques clichés père-fils destinés à un magazine.


      — Quel âge aviez-vous ? demanda Naomi.


      — Quatre ou cinq ans.


      Naomi sourit en se remémorant ce qu'il lui avait raconté au sujet de son père lors de leur escapade. Les pizzas, les bretzels… Tous ces moments précieux qu'ils avaient partagés.


      — Je suis rentré car j'avais oublié quelque chose, continua-t-il. J'ai trouvé Ethan face contre les coussins sur le canapé.


      Le sourire de Naomi s'évanouit.


      — Elaine, la nourrice, est arrivée et l'a retourné. Il était violet. Elle s'est mise à me crier dessus de l'avoir laissé là, sans rien faire…


      — Où était votre mère ?


      — Partie faire une sieste. Elle l'avait abandonné là comme une vulgaire poupée sitôt la photo prise. Je ne l'ai plus jamais quitté des yeux après ça. Quand je rentrais de l'école, j'avais peur que quelque chose lui soit arrivé. Ça fait drôle de le voir père, aujourd'hui.


      — Un père aimant et attentionné, souligna Naomi.


      — Oui.


      Était-elle au courant du contrat entre Ethan et Merida ? se demanda Abe. Au fond, quelle importance ? Son frère et Merida étaient heureux, cela sautait aux yeux. Comme tous les jeunes pères, Ethan avait chaque jour une nouvelle anecdote à raconter à propos de sa fille.


      Et de sa femme.


      Contrat ou non, et en dépit des prédictions pessimistes d'Abe, ils semblaient très amoureux. Leur relation faisait paraître la sienne avec Candice d'autant plus superficielle et vide de sens. Si l'on pouvait parler de relation… Mascarade serait plus juste. Naomi méritait de savoir qu'elle n'avait pas échangé son premier baiser avec un play-boy infidèle à sa petite amie. Même si lui avouer la vérité violait les termes de son propre contrat.


      — Naomi, je ne peux pas entrer dans les détails. Mais sachez que je suis désolé de ne pas avoir été franc au sujet de Candice.


      — Ça n'a pas d'importance.


      — Je crois que si.


      Naomi déglutit, peu encline à une confrontation. Elle baissa les yeux sur Ava, qui faisait joyeusement des bulles, oublieuse de ce qui se passait autour d'elle.


      — Ça reste entre nous, continua Abe.


      — Vous n'avez aucune crainte à avoir. Je n'en parlerai à personne.


      — Je sais. La vérité est que Candice et moi avons un accord. Aux yeux du conseil d'administration et des médias, nous sommes en couple. Mais ce n'est pas le cas.


      Naomi fronça les sourcils.


      — Je ne comprends pas. Elle vous a accompagné voir Ava à la maternité. Vous allez au bal ensemble…


      — Pour donner le change, expliqua Abe. Ma présence est requise au bal, et je ne peux pas m'y rendre seul.


      — Alors ce n'est qu'une façade ?


      Abe confirma d'un hochement de tête. Naomi n'était pas convaincue.


      — Vous n'avez jamais été en couple et n'avez jamais couché avec elle ?


      — Si, nous sommes sortis ensemble quelque temps. Mais c'est fini depuis longtemps.


      — Et elle n'a plus aucun sentiment pour vous ?


      Elle vit la mâchoire d'Abe se crisper.


      — Si vous lui offriez davantage, elle ne serait pas intéressée ?


      — Ça n'a rien à voir, dit Abe. Nous avons un contrat.


      Mais Naomi en avait assez entendu.


      — Abe, restons-en là, vous voulez bien ?


      — Je tiens à m'expliquer.


      — Et moi, je n'ai aucune envie de vous écouter.


      — Naomi…


      — Vous et moi sommes très différents. J'apprécie votre franchise, et tant mieux si vous pensez ne pas avoir été infidèle…


      — C'est le cas, insista Abe.


      Le regard de la jeune femme indiquait clairement qu'elle était d'un autre avis.


      — Écoutez, peut-être avez-vous bien un arrangement. Mais moi, je me suis fait la promesse de ne jamais faire de mal à qui que ce soit.


      Elle le regarda droit dans les yeux.


      — J'aurais pu facilement mal tourner, vous savez.


      Naomi n'aimait pas jouer la carte de l'enfance malheureuse. Pour cette fois, elle ferait une exception.


      — J'ai été ballottée de famille en famille. Certaines d'entre elles laissaient à désirer. J'aurais pu en vouloir au monde entier et déraper comme tant d'autres. Mais j'ai choisi de rester quelqu'un de bien. Et quoi que vous disiez, je doute que votre accord suffise à Candice.


      — Naomi, je vous assure que si. Je paie pour son appartement et…


      — Je ne veux rien savoir. Nous avons passé une belle journée qui s'est terminée par un baiser, voilà tout, continua-t-elle dans un effort pour minimiser ce qui s'était passé. Pourquoi compliquer inutilement les choses ?


      — Pourquoi seraient-elles compliquées ?


      Il avait parlé d'une voix très basse, presque caressante. Ses yeux de jais étaient deux puits sans fond dans lesquels elle se sentait aspirée malgré elle. Difficile de résister au pouvoir d'attraction d'Abe. C'était si tentant de simplement lui pardonner et de se laisser aller contre lui. Par chance, Ava choisit ce moment pour remuer dans ses bras et le charme fut rompu.


      Naomi secoua la tête.


      — S'il vous plaît, Abe. Tout ça est peut-être banal pour vous. Mais pour moi, c'est bien trop sordide.


      Elle était au bord des larmes et refusait qu'il la voie pleurer, aussi se raccrocha-t-elle à la première excuse venue.


      — Pouvez-vous tenir Ava un instant ?


      — Pardon ?


      — J'ai besoin d'aller aux toilettes. Mais si je la pose maintenant, elle va se mettre à pleurer.


      Abe n'avait jamais porté Ava. Pas une seule fois. La fillette était si minuscule dans ses bras, légère comme une plume. Naomi le laissa seul avec le bébé, et il eut la soudaine conviction que tout irait bien pour Ava. Abe avait passé sa jeunesse à veiller sur son frère, puis à préserver pour lui la fausse image de leur mère. Ses efforts devaient avoir porté leurs fruits car Ethan, aujourd'hui, semblait capable d'aimer. Contrairement à lui.


      Sordide.


      Les mots de la jeune femme résonnaient dans sa tête. Il n'avait jamais considéré sa vie d'un point de vue extérieur, ni ne s'était soucié de l'opinion des autres. Mais celle de Naomi lui importait, découvrait-il. Si elle le laissait seulement s'expliquer…


      Lui et Candice avaient conclu cet accord il y a bien longtemps, suite à leur séparation. C'était lui qui avait rompu. Candice l'avait imploré, s'appuyant sur la colère du conseil vis-à-vis de sa vie de débauche. Feindre d'être de nouveau ensemble était son idée. Si elle donnait l'impression de lui avoir pardonné, l'opinion publique suivrait, n'est-ce pas ?


      Le stratagème avait fonctionné. Depuis dix-huit mois, il jouissait d'un semblant de respectabilité. Oh ! il lui était bien arrivé de se faire attraper. Mais chaque nouvel écart renforçait l'apparente stabilité de sa relation avec Candice.


      Pourtant, il lui suffisait de regarder le bébé dans ses bras pour que la question de Naomi revienne le tarauder. Quel genre d'oncle avait-il envie d'être ?


      Pas celui-là.


         


         


      Dans la salle de bains, Naomi s'interrogeait de la même façon. Quel genre de femme était-elle ? Oh ! elle avait envie de croire Abe quand il lui disait que tout était parfaitement clair et que leur baiser n'avait rien de déplacé. Elle avait envie de le croire car, tout simplement, elle brûlait de retrouver la chaleur de ses bras. D'aller lui dire qu'elle avait son vendredi soir de libre. Peut-être pourraient-ils aller admirer les lumières de Noël et reprendre là où ils en étaient restés ?


      Sauf qu'elle pensait ce qu'elle lui avait dit : son arrangement avec Candice était bien trop sordide pour elle. Alors elle se contenta de s'asperger le visage d'eau froide avant de retourner au salon. Sur le seuil, elle fit une pause. Ava s'était finalement endormie dans les bras d'Abe. À son approche, il leva la tête et sourit en posant un index sur ses lèvres.


      — Vous avez réussi à la faire dormir, souffla Naomi.


      — N'est-ce pas ce que font tous les bébés ?


      — Pas celui-là. J'ai bien cru qu'elle resterait éveillée jusqu'à 2 heures. Je vais peut-être pouvoir dormir une heure, moi aussi.


      — Vous la ramenez à Merida ? s'enquit Abe.


      — Non. Elle dort avec moi, cette nuit.


      Mais lorsque Abe fit mine de la lui donner, Ava grimaça dans son sommeil.


      — Je vais l'emmener, dit-il.


      Ils montèrent dans la chambre de Naomi, où un berceau avait été installé. Avec une infinie douceur, Abe y allongea la petite et remonta la couverture sur son menton. Puis il se tourna vers elle.


      Naomi fit appel à tout son sang-froid pour ne pas tomber dans ses bras. Ses jambes menaçaient de se dérober sous elle. Mais Abe serait là pour la rattraper. Il la serrerait contre lui et l'embrasserait passionnément, puis la conduirait dans sa chambre. Ils avaient envie l'un de l'autre, elle le savait malgré son inexpérience. Ce n'était pas seulement son professionnalisme qui la retenait, ni même la pensée de Candice. D'un seul regard, il chamboulait son monde. Comment tourner la page après lui ? Comment reprendre le cours normal de sa vie quand il mettrait un terme à leur aventure ?


      Car c'était lui qui romprait, bien sûr. Et à en croire les rumeurs sur Internet, elle finirait le cœur brisé avant même la fin de l'année. Or, elle restait à New York tout le mois de janvier.


      Ressaisis-toi, se tança-t-elle. Un seul baiser, et elle s'emballait complètement !


      Se faisant violence, elle se contenta de lui adresser un sourire.


      — Merci, dit-elle avec légèreté.


      Comme s'il était Barb venue déposer une pile de linge propre dans sa chambre.


      — De rien, répondit-il sur le même ton. Bonne nuit.


      — Bonne nuit, Abe.


      C'était sûrement mieux ainsi… Non ?
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      Abe ne fit pas de nouvelle apparition. Lorsque Ava se réveilla à 2 heures, Naomi aperçut de la lumière au rez-de-chaussée. Et quand elle amena la petite à sa mère à 6 heures, elle sut qu'il avait quitté la maison en humant sur le palier l'effluve de bergamote de son eau de Cologne.


      Tout comme elle savait déjà qu'il ne rentrerait pas le soir.


      Cela aurait dû être un soulagement. Mais la nuit venue, impossible de fermer l'œil. Elle tendait l'oreille, à l'affût d'un craquement dans l'escalier indiquant son retour. Seul le silence lui répondait.


      Arriva le vendredi, son jour de congé officiel. Barb la réprimanda en la voyant entrer dans la cuisine. Pourquoi n'en profitait-elle pas pour faire la grasse matinée ?


      — J'allais justement vous monter le petit déjeuner au lit, déplora-t-elle.


      — Je ne mange pas le matin, lui rappela Naomi, tout en sélectionnant une viennoiserie.


      Elles échangèrent un sourire complice. La gouvernante savait très bien qu'elle avait menti, ce jour-là.


      — Merida dit que votre anniversaire approche. Je me rattraperai à cette occasion, insista Barb. Je vous ferai ma spécialité.


      — C'est-à-dire ? s'enquit Naomi. Oh ! je meurs d'envie de goûter du saumon fumé !


      — Vous tenez à vos reins ?


      Naomi s'esclaffa.


      — J'aime manger salé.


      — À propos, intervint la gouvernante, vous devrez vous débrouiller pour le dîner de ce soir. C'est la fête de Noël du personnel. Êtes-vous sûre de ne pas vouloir venir ?


      Ce n'était pas la première fois qu'elle le lui proposait.


      — Elle aura lieu chez Barnaby's. Jobe y invite ses employés chaque année. Bien sûr, d'habitude, il se joint à nous… Avez-vous des nouvelles ? la questionna-t-elle, la mine anxieuse.


      — Pas vraiment, éluda Naomi.


      Abe lui avait confié que Jobe avait cessé tout traitement lors d'une discussion très personnelle. Elle ne s'estimait pas en droit de divulguer cette information. C'est en partie parce qu'elle redoutait les questions des employés qu'elle avait décliné l'invitation.


      — Je sais qu'il ne mange plus…


      — Ça, on le sait tous ! s'emporta Barb dans un rare mouvement d'humeur.


      Elle se radoucit aussitôt.


      — Désolée. C'est juste que c'est éprouvant de ne pas savoir. J'entends des bribes de conversation, mais personne ne nous dit rien.


      Merida apparut à ce moment-là, sa chevelure rousse fraîchement lavée. Elle semblait beaucoup plus en forme. Barb reprit un ton professionnel pour lui demander à quelle heure ses bagages seraient prêts à être déposés à l'hôtel.


      — Ethan me rejoint sur place, dit Merida. Je devrais partir vers 17 heures. Cela vous laisse-t-il assez de temps pour vous préparer ?


      — Bien sûr, répondit la gouvernante.


      Naomi nota qu'elle ne demandait aucune nouvelle de Jobe à son employeuse.


      C'était une journée froide et ensoleillée. Naomi et Merida décidèrent de profiter d'une sortie entre filles et emmenèrent Ava avec elles au salon de thé.


      — N'avais-tu pas prévu de faire un tour en bateau lors de ton jour de congé ? l'interrogea Merida.


      — Après Noël, répondit Naomi en étalant une généreuse couche de beurre sur une tranche de pain d'épice. Et toi, as-tu hâte d'être à ce soir ?


      Son amie se fendit d'un grand sourire.


      — Oh ! oui. Mais je plains Ethan de devoir jouer les tampons entre Abe et Khalid…


      — Abe sera là aussi ? demanda Naomi, l'air de rien.


      — Apparemment. Ils ont d'abord une entrevue au bureau et, de là, ils se rendront ensemble au restaurant. Je suis bien contente de ne pas me joindre à eux. Ava et moi allons nous faire un super marathon télé !


      Naomi éclata de rire. D'après ce qu'elle avait compris, Abe refusait toujours la moindre concession. Par chance, le chantier n'avait pas été suspendu comme Khalid l'en avait menacé.


      — Tu peux toujours me laisser Ava, rappela-t-elle à son amie.


      Secrètement, elle espérait que Merida refuse. Résolue à chasser Abe de son esprit, elle avait des projets pour la soirée. Bien sûr, elle annulerait sans hésiter si son amie avait besoin d'elle.


      — Merci, mais j'aimerais voir comment je m'en sors toute seule, déclina Merida. Tu peux venir, si tu veux. Ethan te réservera une chambre.


      — Comme si j'allais tenir la chandelle à votre soirée en amoureux…


      — Tu parles d'une soirée en amoureux… J'espère vraiment qu'Ethan arrangera les choses avec Khalid. C'est le projet tout en entier qu'Abe met en péril. Il aurait dû en discuter avec Ethan tout de suite au lieu de se fermer à toute négociation.


      Naomi ne put s'empêcher de prendre la défense d'Abe.


      — Alors il aurait dû débarquer en pleine salle d'accouchement ?


      — Pourquoi pas ?


      Merida roula des yeux.


      — Bon, alors dis-moi… Quels sont tes projets pour ce soir ? Vas-tu à la fête de Noël du personnel ?


      Naomi hésita. Devait-elle aborder la question de leur inquiétude au sujet de Jobe ? Non, sans doute pas. Ce n'était pas davantage à Merida qu'à elle de leur en parler.


      — Barb me l'a proposé. Mais j'ai plutôt envie d'aller voir un spectacle à Broadway, répondit-elle.


      — Excellente idée. Je peux t'avoir un ticket, si tu veux.


      — Oh ! j'en ai déjà un.


      — Que vas-tu voir ?


      Naomi s'empourpra malgré elle.


      — Ah, tu vas voir Night Forest, n'est-ce pas ?


      — Oui, confessa-t-elle. Tu m'en as tellement parlé que ça a aiguisé ma curiosité. Tu n'es pas fâchée ?


      Elle savait que renoncer au rôle de Belladonna avait fendu le cœur de son amie.


      — Non. Il y a eu un temps où la seule mention du spectacle m'aurait bouleversée, admit Merida. Mais plus maintenant.


      Elle planta un baiser sur le front de sa fille.


      — Ava vaut tous les sacrifices du monde. D'ailleurs, ce n'est pas forcément la fin de ma carrière. Peut-être reprendrai-je quand elle sera un peu plus grande, en tant que doublure. C'est un peu tôt pour y penser. Mais Ethan et moi en avons discuté, et il me soutient à cent pour cent.


      Curieusement, c'était dans ces moments-là que Naomi ressentait le plus durement sa solitude. Cela n'avait rien à voir avec le bonheur d'Ethan et Merida ou sa propre attirance pour Abe. Ce n'était pas une question de romance. Ce qu'elle enviait, c'était la famille qu'ils formaient. Le fait d'avoir quelqu'un sur qui compter quoi qu'il arrive…


      Tout ce qui lui avait manqué en grandissant.


      — Je suis contente que tu ailles voir le spectacle, continua Merida. Sabine, mon ancienne doublure, tient le rôle de Belladonna. J'ai hâte de connaître ton avis. Ethan y est allé deux fois mais n'a jamais dépassé l'entracte.


      En effet, il s'était rendu à la première, où l'absence de Merida sur scène l'avait amené à découvrir sa grossesse. La seconde fois, elle l'avait accompagné et avait perdu les eaux.


      Naomi sourit.


      — Eh bien, moi, je compte bien voir le spectacle en entier. Je te ferai un compte rendu demain, promis.


         


         


      La journée passa en un éclair. Quant aux doutes de Naomi concernant la relation d'Ethan et Merida, ils se dissipèrent définitivement lorsque Ethan fit la surprise à son amie de venir les chercher à la maison, elle et Ava.


      Le cœur de Naomi se serra à la vue de la petite famille si heureuse. Mais pas le temps de s'appesantir sur la question. Après avoir passé l'après-midi à aider Merida à faire ses bagages, elle n'avait plus beaucoup de temps pour se préparer. Elle prit donc une douche rapide, avant de passer en revue sa garde-robe limitée. Elle sortait peu, aussi se constituait-elle essentiellement de vêtements confortables pour le travail, à l'exception de deux robes plus habillées. L'une qu'elle portait aux baptêmes et autres événements de ce genre, bien trop estivale. L'autre était une ravissante robe noire au décolleté hélas un peu étroit pour sa poitrine généreuse. Tant pis, elle ferait l'affaire. Elle porterait son manteau rouge par-dessus, et un joli foulard gris drapé sur ses épaules à l'intérieur du théâtre.


      Elle se maquilla avec soin et étudia son reflet dans le miroir. Souris, s'exhorta-t-elle. Tu vas voir Night Forest à Broadway ! C'est excitant !


      Mais malgré tous ses efforts, Naomi n'arrivait pas à s'en réjouir. Depuis l'autre soir, un vide s'était creusé dans sa poitrine, qu'elle préférait ne pas examiner de peur de se mettre à pleurer. Ce n'était qu'un baiser, se répéta-t-elle. Son premier et unique baiser. Elle s'en voulait de son attitude vis-à-vis d'Abe. Il avait essayé de lui parler et elle n'avait pas su l'écouter.


      Lorsqu'elle descendit dans le vestibule, les autres employés s'apprêtaient eux aussi à sortir.


      — Vous êtes superbe, dit Naomi à Barb.


      — Vous aussi, répondit la gouvernante. Ça fait drôle d'aller à la fête sans Jobe… Peut-être l'année prochaine ?


      Naomi garda le silence. C'était décidément une position inconfortable d'être à la fois une employée et une amie de la famille. Ne se doutaient-ils vraiment de rien ?


      Lorsque tout le monde fut parti, elle appela un taxi. Le téléphone du personnel sonnait dans la cuisine, mais elle l'ignora. Ce n'était pas pour elle, n'est-ce pas ? Elle alla chercher son manteau dans le vestiaire et y enfouit le visage un instant, s'abandonnant au souvenir de sa journée avec Abe. Son odeur imprégnait encore le tissu. Elle ne portait pas de parfum, et une note de bergamote émanait du col. Bergamote et sauge des bois. La même odeur que lorsqu'ils s'étaient embrassés dans la rue. Celle aussi qui l'avait enveloppée dans le couloir, le matin où il était parti avant l'aube.


      Le téléphone sonna de nouveau. Et si c'était à propos de Jobe ? Peut-être ferait-elle mieux de répondre, tout compte fait.


      — Famille Devereux.


      — Naomi ?


      Elle ferma les yeux en reconnaissant la voix d'Abe. Pas une seconde elle ne la confondit avec celle d'Ethan. Les deux frères parlaient avec le même accent et le même timbre profond. Mais celle d'Abe était gravée dans son cœur au fer rouge.


      — Oui.


      — Barb est-elle là ?


      — C'est la fête de Noël du personnel, lui rappela-t-elle. Tout le monde est sorti.


      — Ah, c'est vrai.


      — Tout va bien ? le questionna-t-elle. Comment se porte Jobe ?


      — Mieux, répondit Abe. Je veux dire, maintenant qu'il a arrêté le traitement, il a une faim de loup. Il parle beaucoup aussi et ressasse de vieux souvenirs.


      — Je croyais…


      Naomi hésita. Abe était censé dîner avec Ethan et Khalid ce soir. Il semblait avoir changé ses plans et choisi de passer du temps avec son père. Mais cela ne la regardait pas.


      — Il réclame une certaine photo, continua Abe. Je comptais demander à Barb de la trouver et à Bernard de nous l'apporter.


      — Je m'en occupe, dit Naomi. Où est la photo ?


      — Dans l'escalier principal.


      Au bout de la ligne, Abe entendit un claquement de talons sur le sol en marbre du vestibule.


      — Vous sortez ? s'enquit-il.


      — Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Vous portez des talons.


      — Oui, j'allais sortir, confirma la jeune femme sans développer davantage.


      — Où allez-vous ?


      — Pourquoi cette question ?


      — Pour rien. Je suis curieux.


      — Je suis dans l'escalier, dit Naomi, ramenant la conversation à ce qui les préoccupait.


      Et la curiosité est un vilain défaut.


      — Environ à mi-chemin, il devrait y avoir une photo d'Ethan et moi en train de manger une pizza, indiqua Abe.


      — Il y en a une de vous deux sur un yacht, et une de vous…


      C'était toute l'enfance d'Abe qui s'étalait sous les yeux de Naomi. Parmi les photos officielles, elle repéra celle dont il lui avait parlé. Âgé d'environ quatre ans, il était assis sur les genoux de son père, tandis qu'Elizabeth regardait avec adoration le bébé dans ses bras. Le tableau que brossait cette photo était un mensonge. Elle le savait, maintenant. À bien y regarder, elle décelait le sourire crispé du petit Abe et son regard voilé.


      — Vous la voyez ?


      La voix d'Abe la ramena au présent, et elle localisa ce qu'elle cherchait.


      — Oui, je l'ai.


      La scène était adorable. Abe affichait une mine sérieuse, mais plus détendue que sur les autres photos. Ethan, lui, tenait une énorme part de pizza à la main. Jobe plissait les yeux, ébloui par le soleil.


      — Je vous l'apporte tout de suite, dit-elle.


      — Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? Je peux attendre à l'extérieur, si vous avez un rendez-vous ou une réservation quelque part…


      Naomi n'était pas dupe de cette tentative détournée de lui soutirer des informations.


      — Non, ce n'est vraiment pas un problème, répondit-elle évasivement.


      Un sourire joua sur ses lèvres lorsqu'elle raccrocha. Il était évident qu'Abe aurait aimé savoir ce qu'elle faisait ce soir.


         


         


      Elle était très en avance lorsqu'elle quitta la maison. Les fortes chutes de neige ne ralentissaient guère la circulation à New York, plus habitué que Londres à cette météo. Son taxi arriva sans encombre. En chemin, elle songea à ce que lui avait dit Abe sur l'appétit retrouvé de son père.


      — Pouvons-nous faire un détour, s'il vous plaît ? demanda-t-elle au chauffeur. J'aimerais acheter un bretzel.


      — Où cela ?


      — Au premier stand que l'on croisera.


      Ils ne mirent pas longtemps à en trouver un. Peu de temps après, elle poussait la porte de la chambre de Jobe.


      Abe retint son souffle en voyant Naomi entrer. Elle était une vraie bouffée d'air frais avec son manteau écarlate et sa chevelure chatoyante. C'était la première fois qu'il la voyait maquillée. Mais ce qui lui fit le plus d'effet, ce furent son sourire et son attitude décontractée avec son père.


      — Bonsoir, lança-t-elle en s'approchant du lit. C'est Naomi, l'amie de Merida et la nounou d'Ava.


      Jobe hocha la tête pour signifier qu'il la reconnaissait.


      — C'est un plaisir de vous revoir, Jobe.


      — Suis-je déjà au paradis ? demanda-t-il. Ça sent bon…


      — Je vous ai apporté un bretzel.


      Qu'il parvienne à le manger ou non n'avait aucune importance. L'odeur appétissante avait suffi à lui donner le sourire.


      — Où sortez-vous comme ça ? s'enquit le vieil homme.


      — C'est un secret, la devança Abe. Nous ne devons poser aucune question.


      Naomi sourit. Ils flirtaient et se taquinaient depuis le début, même si elle refusait de l'admettre.


      — Jobe a le droit de savoir, dit-elle. Je vais voir Night Forest, la pièce dans laquelle votre belle-fille…


      — Je l'ai vue, intervint Jobe. Préparez-vous à passer une merveilleuse soirée. Qui est le chanceux qui vous accompagne ?


      — Voyons, Jobe, je ne suis aux États-Unis que depuis trois semaines. Pour le travail, ajouta-t-elle d'un ton appuyé.


      — Vous ne travaillez pas ce soir, argua le vieil homme en désignant sa tenue du menton. Où sont Ethan et Merida ?


      — Ils dînent avec Khalid, répondit Abe. Je devais y être aussi, mais j'ai changé d'avis. Je dois être en train d'en prendre pour mon grade.


      — Tu as pris un risque, le sermonna son père.


      Abe haussa les épaules.


      — Quelqu'un doit faire preuve de fermeté.


      — Tu aurais dû m'en parler. Il ne sollicite jamais mes conseils, maugréa Jobe en roulant des yeux à l'attention de Naomi.


      Naomi gloussa, ce qui fit sourire le vieil homme.


      — Vous savez, puisque vous êtes ici, vous devriez aller au bal de Noël des Devereux. C'est le plus bel événement de l'année.


      — Je travaille, Jobe.


      — Tsss, je croyais que Merida ne voulait pas de nounou.


      Il se tourna vers son fils.


      — Tu devrais l'y emmener. Ethan et Merida seront là aussi.


      — Cesse de te mêler de nos affaires, le rabroua Abe.


      C'était la première fois que Naomi le voyait faire preuve d'une telle dureté. Jobe ne parut pas s'en formaliser.


      — Je disais ça comme ça.


      Abe serra les dents. Naomi lui adressa un sourire crispé. Elle n'en voulait pas à Jobe, bien sûr. Il était un peu désorienté et cherchait seulement à lui faire plaisir. Mais sa remarque rendait plus gênante encore une situation déjà compliquée.


      — Je dois y aller, Jobe. Prenez soin de vous.


      Naomi partie, Abe fusilla son père du regard.


      — Oublie ça, d'accord ?


      — Quoi ?


      — Je n'emmènerai pas Naomi au bal.


      — Elle n'est ici que pour quelques semaines. Elle mérite une belle soirée à l'extérieur pour se changer les idées.


      — Je ne t'ai jamais demandé ton avis sur ma vie amoureuse. Ce n'est pas maintenant que je vais commencer, grogna Abe.


      — Qui parle d'amour ? Je te propose seulement de l'emmener au bal. C'est une chic fille.


      Abe ne répondit pas.


      — Tu te souviens quand je t'achetais des bretzels pour te réchauffer les mains ? dit Jobe en désignant celui dans sa main.


      — Bien sûr.


      — Déjà à l'époque, tu ne me disais jamais rien.


      Il était parfaitement lucide, en cet instant. Pourquoi Abe n'était-il pas venu le trouver ? Pourquoi avait-il dû apprendre de la bouche de la nourrice ce qui se passait sous son propre toit ?


      — Tu aurais dû me le dire, Abe…


      — Je sais. Je m'en rends compte, aujourd'hui.


      — Pourquoi ne l'as-tu pas fait ?


      Il eut un rire désabusé.


      — Non, même enfant, tu ne faisais confiance à personne.


         


         


      Abe resta quelques heures, travaillant quand son père somnolait, bavardant avec lui quand il se réveillait. Leur échange prit un tour plus sérieux lorsque Jobe entreprit de mettre de l'ordre dans sa vie.


      — Je n'aime pas cette histoire avec Candice, grommela-t-il.


      — Tu n'as plus à t'inquiéter, répondit Abe. J'y ai mis un terme cet après-midi.


      — Comment l'a-t-elle pris ?


      Abe songea à minimiser la situation, mais il n'avait pas envie de mentir à son père.


      — Pas très bien, avoua-t-il.


      — Je n'ai pas confiance en elle, Abe.


      — C'est le propre des Devereux de ne faire confiance à personne. Tu l'as dit toi-même, plaisanta-t-il. Cesse de t'inquiéter.


      Jobe se laissa retomber avec un soupir contre l'oreiller. Son regard tomba sur le bretzel apporté par Naomi.


      — Une chic fille, marmonna-t-il juste avant de sombrer à nouveau dans le sommeil.


      — C'est vrai, admit Abe.


      C'était bien cela, le problème. Naomi était vraiment quelqu'un de bien. Plus jamais il ne mangerait de bretzel sans se remémorer son enfance avec son père, mais aussi la journée qu'il avait passée avec elle. Ce soir, Naomi leur avait fait un autre cadeau, à Jobe et lui. Le plus précieux de tous…


      Celui de nouveaux souvenirs ensemble.
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      Naomi avait le moral dans les chaussettes, seule dans la salle bondée. Enfin, pas tout à fait. Si elle avait réussi à trouver une place à la dernière minute, c'est parce que peu de gens allaient au théâtre non accompagné. C'est ainsi qu'elle se retrouvait assise en bout de rangée, à côté d'une famille nombreuse tout à l'euphorie des fêtes à venir.


      Naomi, elle, les passerait avec sa meilleure amie, la personne dont elle était la plus proche au monde. Mais ce serait aussi le premier Noël d'Ethan et Merida en famille, et le tout premier d'Ava. Merida ferait tout son possible pour qu'elle se sente incluse, elle le savait, et elle aurait d'autant plus l'impression d'être de trop. Comme ce soir. Elle se faisait l'effet d'être la cinquième roue du carrosse dans un monde peuplé de couples.


      C'est avec soulagement qu'elle vit les lumières s'éteindre et s'absorba dans un autre univers. La production était à couper le souffle. Quand Belladonna entra en scène, elle se concentra sur la prestation de l'ancienne doublure de Merida. Entendre Sabine chanter lui fit prendre conscience de la complexité du rôle et de l'immense talent de son amie. Elle était si fière d'elle ! Mais ce soir, debout à côté de la joyeuse tribu pour une standing ovation, elle se sentait insignifiante et plus seule que jamais.


      Trouver un taxi à la sortie du théâtre prit une éternité. Ce n'est qu'une fois la foule des spectateurs en partie dissipée qu'elle parvint à en héler un. Au chaud sur le siège arrière, elle admirait les décorations de Noël féeriques. Une version nocturne de sa balade avec Abe. Sauf que cette fois, c'est seule qu'elle passa devant le Rockefeller Center.


      Les larmes lui montèrent aux yeux sans qu'elle puisse les retenir. Elle détestait s'apitoyer sur elle-même. Mais ce soir, c'était plus fort qu'elle. Et entièrement sa faute. Elle aurait pu être avec Abe, elle en avait l'intime conviction. Parfois, la décision la plus juste était aussi la plus difficile à prendre.


      Le chauffeur lui tendit une serviette en papier pour s'essuyer les yeux. Tous les chauffeurs de taxi new-yorkais n'étaient donc pas de grossiers personnages comme le laissait entendre la rumeur.


      — Noël est une période difficile pour certains, dit-il avec compassion.


      — En effet.


      Sa perspicacité fit redoubler ses larmes. Il lui parla de sa femme en lui confiant combien elle lui manquait, raison pour laquelle il travaillait pendant les fêtes. Il était le chauffeur de taxi le plus gentil au monde.


      — Vous travaillez pour les Devereux ? demanda-t-il en s'arrêtant devant la grande maison grise.


      — Oui.


      Son lieu de travail. Pas vraiment chez elle. Demain, elle remettrait son masque d'éternelle optimiste, mais pas ce soir.


      Elle passa la porte et hésita devant le pavé numérique. Quel était le code, déjà ? Un index autoritaire apparut de nulle part pour taper la combinaison, et elle se raidit en sentant la présence d'Abe derrière elle.


      — Vous avez pleuré.


      Son ton était presque accusateur.


      — Non, c'est le froid, mentit-elle.


      — Barb m'a dit la même chose. Mais dans votre cas, je ne crois pas que ce soit la raison.


      Naomi ne prit même pas la peine d'enlever son manteau. Elle se dirigea droit vers l'escalier et était déjà à mi-étage lorsque la voix d'Abe dans son dos l'arrêta.


      — Je suis désolé.


      — Désolé de quoi ? demanda-t-elle en pivotant sur ses talons.


      — De vous avoir fait de la peine en ne vous parlant pas de Candice.


      Une bouffée de colère envahit Naomi.


      — Non mais vous, alors… Quelle arrogance ! Le monde ne tourne pas autour de vous, Abe. Il ne vous est même pas venu à l'esprit que je puisse pleurer pour autre chose ?


      Abe resta planté là, ce qui était déjà un exploit en soi. D'ordinaire, il fuyait ce genre de scène. Les crises d'hystérie, très peu pour lui.


      — Noël est une période difficile pour certaines personnes, continua-t-elle. Et non, Barb ne pleurait pas à cause du froid…


      Elle s'interrompit net. Ce serait injuste envers Barb de rompre sa confiance dans un accès de colère.


      — Croyez-le ou non, je ne pleurais pas à cause de vous, conclut-elle en le foudroyant du regard.


      Sans lui souhaiter bonne nuit, elle fila dans sa chambre et claqua la porte derrière elle. Maudit Abe ! Évidemment, il avait fallu qu'il la voie pleurer…


      À peine se débarrassait-elle de son manteau qu'un coup retentit à la porte.


      — Naomi ?


      — Allez-vous-en ! cria-t-elle.


      — Pas avant d'avoir vu de mes yeux que vous allez bien.


      Elle ouvrit la porte et lui fit face, en robe noire et talons hauts, le visage ruisselant de larmes.


      — Voilà, vous avez vu.


      Son regard tomba sur la bouteille de champagne et les deux flûtes dans les mains d'Abe.


      — Je ne suis pas d'humeur à célébrer.


      — Moi non plus, répondit-il.


      Mais il ne fit pas mine de s'en aller.


      — Pourquoi devrais-je vous laisser entrer ?


      — Parce qu'il faut qu'on parle. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


      — Je n'ai pas envie d'écouter vos excuses…


      — Ça tombe bien. Je ne suis pas là pour en faire.


      Naomi sourit malgré elle à travers ses larmes. Il était très fort pour cela. Et puis, elle était curieuse d'entendre ce qu'il avait à dire.


      Elle le fit entrer, et ils se dirigèrent vers le salon. Pendant qu'elle s'asseyait sur le canapé, Abe remplit les deux flûtes. Il nota le tremblement de ses doigts lorsqu'elle saisit celle qu'il lui tendait, ainsi que la façon dont elle se décala quand il prit place à côté d'elle. Mieux valait ne pas entrer d'emblée dans le vif du sujet, aussi lui posa-t-il une question qui le taraudait depuis qu'il avait croisé la gouvernante.


      — Qu'est-ce qui ne va pas avec Barb ?


      Naomi pinça les lèvres.


      — J'aurais dû tenir ma langue.


      — Trop tard.


      — Barb et tout le personnel s'inquiètent, confessa-t-elle. Ils n'ont aucune idée de ce qui se passe, mais ils gardent espoir. Barb me disait tout à l'heure qu'elle espérait que Jobe les accompagnerait à la fête de Noël l'année prochaine. Ils ne sont peut-être que des employés pour vous, mais…


      — Pour commencer, il s'agit du personnel de mon père, dit Abe.


      — Je sais.


      — Quand Jobe est entré à l'hôpital, c'était pour renforcer son traitement. Ça ne fait que quelques jours qu'il s'est résigné au fait d'être en phase terminale.


      Il marqua une longue pause.


      — Moi, je n'en suis pas encore là.


      Naomi déglutit. Elle se sentait minable, tout à coup. Comment avait-elle pu se montrer aussi insensible ?


      — Je l'accepte progressivement, reprit Abe. Je veux qu'il se batte.


      — Ce doit être difficile de le laisser partir.


      Abe hocha la tête.


      — J'ai toujours pensé que nous aurions plus de temps pour arranger les choses…


      Il en resta là. Il ne ressentait pas le besoin de développer, car il avait le sentiment qu'elle comprenait.


      Il s'obligea à reprendre le fil de la conversation.


      — Je parlerai au personnel, promit-il. Bêtement, j'ai cru préférable d'attendre après Noël.


      — Je suis désolée, murmura Naomi. Je n'aurais rien dû dire.


      — Au contraire. Je suis content que vous l'ayez fait.


      — Merci.


      Elle se leva pour le raccompagner à la porte. Le sujet était clos. Il ne restait qu'à lui souhaiter bonne nuit.


      Sans crier gare, il lui saisit le poignet et l'obligea à se rasseoir.


      — Pourquoi pleuriez-vous ?


      — Je vous l'ai dit, éluda-t-elle en se dégageant.


      Abe secoua la tête.


      — Non, ce n'est pas à cause de Barb et Bernard. Et vous m'avez clairement fait comprendre que ce n'était pas à cause de moi non plus. Alors pourquoi ?


      — Qu'est-ce que cela peut vous faire ?


      — J'ai envie de savoir, Naomi.


      La sincérité dans sa voix lui fit rendre les armes.


      — Parce que je ne serai jamais une star de Broadway, répondit-elle.


      — Vous aussi ? grommela Abe. Je croyais que c'était le truc de Merida…


      Une fois de plus, il réussissait à la faire sourire.


      — Ce que je veux dire, c'est que je ne pourrais jamais le devenir, même si je le voulais. Mon seul talent est d'endormir les bébés.


      — Beaucoup de jeunes parents tueraient pour un tel talent, pointa Abe. Pour ma part, je crois que vous êtes une personne bourrée de qualités.


      — Pas vraiment.


      — Ah non ? Que pensez-vous d'arriver au sein d'une famille dans la tourmente et d'apaiser la vie de chacun ? C'est ce que vous avez fait ici.


      — Merci.


      Naomi ne savait pas vraiment quoi répondre à cela.


      — Je crois que je suis juste fatiguée, murmura-t-elle.


      — Rien d'étonnant à ça. Se réveiller toutes les nuits pour s'occuper des bébés des autres…


      — C'est mon travail et je l'adore. Mais c'est vrai que l'année a été intensive, admit Naomi. J'ai accepté un client en plus cet été au lieu de prendre un congé. C'était leur deuxième enfant, et je m'étais déjà occupée du premier. Puis il y a eu les jumeaux juste avant Ava, dont la mère a accouché en avance. Je n'ai pas eu le temps de souffler. Ça ira mieux dans quelques semaines. Je compte bien prendre de longues vacances après Ava.


      — Combien de temps ?


      — Je n'ai volontairement accepté aucune nouvelle mission, pour l'instant.


      Elle n'avait parlé à personne de ses projets. Si l'on pouvait qualifier ainsi les vagues idées qui avaient germé dans son esprit… Mais c'était si facile de se confier à Abe. Avec lui, le temps semblait se figer et n'avait plus aucune importance.


      — Je crois que le moment est venu pour moi de me sédentariser et de trouver un emploi fixe. Je ne sais pas exactement. J'aimerais juste…


      Elle n'acheva pas sa phrase, de peur de se remettre à pleurer. Elle se languissait tellement d'un vrai chez elle !


      — Je ne sais pas trop par où commencer, reprit-elle. J'ai vécu dans tant d'endroits différents…


      — Quand vous le verrez, ce sera une évidence, affirma Abe. J'avais un appartement non loin d'ici. À vrai dire…


      Il hésita. C'était celui où logeait Candice. Mais ils n'y avaient jamais vécu ensemble, alors quelle importance ?


      — Je l'ai toujours, termina-t-il. Il est sur Madison Avenue.


      — Sympa, le quartier.


      — Peut-être. Mais il est aussi à dix minutes de chez mon père, et cinq de mon travail…


      Difficile d'expliquer la sensation d'étouffement que suscitait en lui cette prestigieuse adresse de l'Upper East Side, prisée des vieilles fortunes.


      — J'avais besoin de distance. En tombant sur cette vieille maison mitoyenne dans Greenwich Village, j'ai su tout de suite que c'était là que je voulais vivre. Même si à entendre Jobe, on croirait que j'ai emménagé dans un bidonville.


      Naomi éclata de rire.


      — J'avais juste besoin d'un endroit sans lien avec le nom des Devereux, continua-t-il. Un endroit à moi. Les rénovations ont pris du temps…


      — Vous les avez faites vous-mêmes ?


      — Non. Mais quand je franchis le seuil, je sais que je suis chez moi. C'est ce qu'il vous faut, à vous aussi.


      Elle hocha la tête.


      — Quand j'achète quelque chose, je dois toujours me demander si ça rentrera dans ma valise ou si je vais devoir le stocker au garde-meuble, murmura-t-elle.


      — Dites adieu à tout ça.


      Naomi éprouvait un immense soulagement de s'être enfin exprimée tout haut. D'avoir donné voix à ses doutes et ses aspirations, aussi vagues étaient-elles.


      — Comment avez-vous rencontré Merida ? reprit Abe. En devenant sa colocataire ?


      — Non. Nous avons fréquenté la même école pendant un an, avant qu'on ne m'envoie dans une autre famille. Merida et moi avons gardé contact, raconta Naomi. Elle voulait devenir comédienne et moi, infirmière en pédiatrie. Nos professeurs nous répétaient d'arrêter de rêver.


      Abe fronça les sourcils.


      — Je peux comprendre pour ce qui est de devenir comédienne. Mais infirmière ?


      — J'étais très en retard à l'école. Mes notes ne m'auraient jamais permis d'intégrer une formation d'infirmière.


      — Je vois. Votre scolarité n'a pas été des plus régulières.


      Naomi tenta de sourire. Sans succès.


      — Écoutez-moi…


      Il encadra son visage de ses mains en essuyant ses larmes du pouce. Mais elles continuaient à ruisseler, comme si une digue avait cédé en elle. Et la gentillesse d'Abe ajoutait encore à son trop-plein d'émotion.


      — Si devenir infirmière est votre rêve, vous y arriverez. J'en suis convaincu, décréta-t-il.


      Naomi secoua la tête entre ses mains, car il n'était plus vraiment question de cela.


      — Je ne sais plus ce que je veux, balbutia-t-elle.


      Enfin, si. Là, tout de suite, elle mourait d'envie qu'il l'embrasse. Était-ce de lui qu'elle se languissait, ou juste de contact humain ? Leurs regards se croisèrent, et la réponse s'imposa d'elle-même.


      Lui.


      Mais elle ne pouvait s'empêcher de penser à Candice. Il dut le deviner car il lui annonça à brûle-pourpoint :


      — On a rompu.


      — Vraiment ?


      Son désir pour lui était si fort qu'elle était presque tentée de fermer les yeux sur cette histoire. Elle avait tellement envie de le croire !


      — C'est fini, dit Abe. J'ai quitté Candice hier. Mon père est aussi au courant.


      Il ne lui en fallait pas plus pour tordre le cou à ses propres principes.


      D'abord, il l'embrassa sur la joue. Elle ferma les yeux et s'abandonna au plaisir de ce premier contact, à la douceur de sa bouche, fermement maintenue entre ses mains. Il lui semblait que la pièce s'était figée autour d'elle. Puis elle sentit le goût de ses propres larmes sur ses lèvres lorsqu'elles effleurèrent les siennes. Le matin même, ce baiser aurait semé le chaos entre eux. Mais ce soir, il dissolvait tous les problèmes.


      La langue d'Abe s'insinua dans sa bouche pour jouer avec la sienne. C'était un baiser explosif et apaisant à la fois. Naomi ressentait une connexion telle qu'elle ne l'aurait jamais cru possible entre deux personnes. Son odeur l'étourdissait, ce fameux mélange de bergamote et de sauge des bois, derrière lequel elle décelait à présent une note de genévrier. Il lui semblait le connaître de mieux en mieux.


      Ses mains délaissèrent son visage, et elle sentit l'air frais sur son dos à mesure que s'abaissait la fermeture de sa robe, rapidement remplacé par la chaleur de ses paumes. Leurs bouches ne s'étaient pas quittées une seconde.


      Abe voulait Naomi dans son lit, mais n'était pas pressé de se lever. Il avait envie de continuer à l'embrasser. Se bécoter sur le canapé comme des adolescents était une première pour lui. Les mains sur ses épaules, il fit glisser ses manches le long de ses bras, avide d'un contact plus intime.


      — Abe…


      Naomi ne protestait pas. Elle aussi brûlait de le toucher. C'est sans inhibition qu'elle le laissa dégrafer son soutien-gorge, occupée de son côté à déboutonner sa chemise. C'était si bon d'être contre lui, peau contre peau ! Elle ferma les yeux comme les lèvres d'Abe s'égaraient vers ses seins et se refermait sur un téton. Il le suça et le taquina à la rendre folle de plaisir, avant de s'en défaire pour reprendre sa bouche.


      Naomi, bien que s'efforçant de garder l'esprit clair, se laissa allonger sur le canapé. Le poids de son corps viril sur le sien redoubla son excitation.


      Abe baissa les yeux sur la jeune femme. Il la voulait nue sous lui mais ne put résister à la tentation de l'embrasser encore. Il captura sa bouche en un long baiser langoureux, tout en pressant le bassin contre le sien. Naomi tira sur sa chemise, et il s'en débarrassa une bonne fois pour toutes. Aussitôt, il sentit ses mains explorer avidement son dos.


      Leurs bouches se heurtaient avec la même passion urgente. Ils n'étaient plus qu'un amas de jambes et de bras tressaillant sous la violence de leurs baisers. Pour compenser son inexpérience, Naomi s'abandonnait à l'instinct qui les gouvernait tous deux en cet instant. La main d'Abe remontait sa jupe sur ses cuisses, et elle s'en fichait. Non… Elle voulait la même chose. Puis cette même main se faufila entre leurs corps, et il souleva les hanches pour baisser sa braguette et son boxer.


      — Abe…


      La voix hachée de la jeune femme rappela à Abe qu'elle était vierge. Dieu sait que son corps, lui, l'avait oublié ! Elle posa une main sur son entrejambe, d'abord pour l'arrêter, avant de se mettre à le palper timidement.


      — Oh…


      Naomi laissa échapper une exclamation étouffée. La sensation était si nouvelle… Elle continua ses caresses, grisée par la dureté de la chair entre ses doigts sous la douceur de velours.


      Elle plongeait dans l'inconnu, Abe en avait conscience. Il reprit sa bouche dans une série de baisers fiévreux afin de la maintenir dans le rythme. Il ne la prendrait pas encore, non. Elle était à demi habillée, sa culotte toujours en place, et il se frottait sensuellement contre elle tandis qu'elle levait le bassin à sa rencontre. Jamais il n'avait cherché avec une telle ardeur le plaisir de sa partenaire. Il voulait la voir jouir, là, maintenant.


      Il lui agrippa les poignets et les lui cloua au-dessus de la tête, sans cesser de l'embrasser. Naomi résistait à ce plaisir nouveau, reculant devant l'abîme vertigineux qui s'ouvrait sous ses pieds. Elle regrettait d'être vierge, en cet instant, car si elle ne l'avait pas été, il l'aurait faite sienne, elle le savait. Il l'aurait prise là, sur ce canapé, et elle l'aurait laissé faire. C'est sur cette pensée que l'orgasme la foudroya.


      Abe sentit la jeune femme s'arquer sous lui. Sa joue était brûlante contre la sienne, et un concert de gémissements jaillissait de ses lèvres. Il la serra contre lui en s'interdisant de l'accompagner, se contentant de l'embrasser et d'écarter les mèches moites de sueur collées sur son visage. L'attente en valait la peine, se persuada-t-il.


      — Viens, dit-il d'une voix enrouée.


      Il remonta son boxer, puis sa braguette, et se leva.


      — Viens dans ma…


      — Abe.


      Naomi se rassit, un peu sonnée de trouver la pièce si… normale. Ce n'aurait dû être qu'un baiser. Mais perdue dans l'instant, emportée par le feu de la passion, elle s'était pleinement abandonnée à ce qui, pour elle, avait été le plus ravageur des séismes. Pourtant, les verres étaient toujours debout sur la table, la lumière allumée autour d'eux. Tout était à sa place. Elle seule, fripée, échevelée, était sens dessus dessous. Et Abe la voulait dans son lit.


      Sauf qu'elle n'était pas prête pour cela. Sans doute ne le serait-elle jamais. Le sexe sans sentiments, ce n'était pas pour elle.


      Elle remonta sa robe sur ses seins, un peu gênée d'être à moitié nue, à présent. Abe avait refermé son pantalon, mais son érection tendait visiblement le tissu. L'air dans la pièce vibrait de tension sexuelle. Elle n'avait qu'à prendre sa main pour qu'il l'emmène dans son lit. Mais elle redoutait de souffrir, ce qui ne manquerait pas d'arriver dans les jours ou semaines à venir.


      — Je ne peux pas, Abe. Je refuse d'être une simple distraction.


      — Pourquoi dis-tu cela ?


      — Parce que c'est ce que je suis ! répondit-elle avec feu.


      Abe n'avait pas le moral, ce soir. Il avait rompu avec Candice et s'inquiétait pour son père. Il jouait la sécurité avec elle. Dans quelques semaines, elle serait partie. Il l'aurait vite oubliée. Elle, de son côté, continuerait à entendre le nom d'Abe Devereux dans la bouche de ses amis. Peut-être même le croiserait-elle lors de ses rares visites à New York…


      Et son cœur se briserait chaque fois un peu plus.


      — Abe, je n'ai jamais eu de vraie relation. Tu es mon premier baiser, et je n'ai jamais couché avec personne.


      Cela ne parut pas le rebuter.


      — Ne crois-tu pas qu'il est temps que ça change ?


      Naomi était peut-être inexpérimentée, mais elle n'était pas stupide.


      — J'ai dans l'idée que nous ne sommes pas en train de parler de relation…


      Abe eut un rire cynique.


      — Les relations, ce n'est pas mon fort, Naomi.


      — Donc ce ne serait que du sexe ?


      Le concept lui semblait tellement froid et déshumanisé. Mais Abe la surprit en venant s'asseoir à côté d'elle pour l'aider à remonter ses manches.


      — Et si, quand tu auras terminé ton contrat ici, je t'emmenais quelque part ? proposa-t-il.


      — Où ça ?


      — À Cabo.


      Naomi fronça les sourcils. Elle n'avait jamais entendu parler de cet endroit.


      — Cabo San Lucas.


      Abe évoqua son antre secret au Mexique avec sa plage de sable blanc privée. Naomi le valait bien. Pour elle, il était prêt à hausser la barre.


      — Imagine le soleil, le ciel bleu, la mer transparente…


      C'était Naomi qu'il cherchait à convaincre, mais l'idée le séduisait de plus en plus. Il avait tellement l'habitude que les femmes lui tombent dans les bras qu'il ne remarqua pas tout de suite qu'elle secouait la tête.


      — Et on couchera ensemble ? avança-t-elle.


      — Non. On aura des chambres séparées et on jouera au Scrabble toute la nuit, répondit-il, sarcastique. Bien sûr qu'on couchera ensemble.


      Naomi avait tellement envie de se laisser tenter ! Mais son cœur renfermait une blessure profonde. Un traumatisme de naissance, en quelque sorte, qui n'avait jamais vraiment guéri avec le temps. D'autres peines étaient venues s'y greffer. D'autres rejets. Et cette souffrance n'était peut-être rien à côté de ce qui l'attendait.


      — La réponse est non.


      La confusion se peignit sur les traits d'Abe.


      — Naomi, je te l'ai dit. Je ne suis pas fait pour les relations.


      — Alors tu n'es pas fait pour moi.


      C'était la décision la plus difficile qu'elle ait jamais eue à prendre. Le sexe, pour Abe, était aussi naturel que le fait de respirer. Pour elle, ce serait une brûlure au fer rouge, à jamais gravée dans sa chair et dans son âme.


      Abe peinait à en croire ses oreilles. Quelques minutes plus tôt, elle se consumait de désir entre ses bras. Il lui offrait maintenant une véritable lune de miel, et elle persistait à se refuser à lui !


      — Bientôt, tu vas m'annoncer que tu attends le mariage, grommela-t-il.


      Naomi n'avait jamais vu les choses sous cet angle-là. Abe avait le don de la pousser à explorer qui elle était vraiment.


      — C'est le cas, j'imagine.


      Abe prit un air consterné.


      — J'ignore si je me marierai un jour, mais… Oui, je crois que c'est ce que j'attends, poursuivit-elle. Je ne mettrai pas mon cœur en gage contre quelques semaines de vacances à Cabo… Cabo San bidule.


      Même si chaque cellule de son corps s'élevait en silence contre cette décision.


      — Je sais que c'est difficile à comprendre.


      En effet. Abe ne comprenait pas. Le pire dans ce refus était que leurs deux corps ne demandaient que cela ! Une odeur de sexe imprégnait l'air. Ses tétons pointaient sous sa robe, et ses yeux étaient encore assombris par l'orgasme. Et lui, dans tout cela ?


      Elle le raccompagna à la porte.


      — Je suis désolée si…


      — Cesse de t'excuser, la coupa-t-il d'un ton cassant.


      — Très bien.


      — Bonne nuit, Naomi.


      C'était la seconde fois qu'il prononçait ces mots en quittant ses quartiers. Mais il ne partirait pas la queue entre les jambes. L'embrasser n'était pas interdit dans son petit monde virginal, n'est-ce pas ? Il s'empara de sa bouche dans un baiser passionné, forçant le passage avec sa langue. Elle ne tarda pas à le lui rendre en se cramponnant à ses cheveux. Puis il prit l'une de ses mains, qu'il guida vers son entrejambe et pressa contre son érection. C'est là qu'il rompit leur baiser.


      La jeune femme laissa échapper un gémissement de frustration.


      Parfait.


      Lorsqu'il regagna sa chambre, pour la première fois de sa vie, il savait ce qu'il voulait pour Noël. Naomi dans son lit avant le réveillon. Et cette fois, elle le supplierait de la faire sienne.
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      Bergamote, sauge des bois, genévrier. Et vanille. L'odeur d'Abe flottait dans l'escalier et le vestibule lorsque Naomi descendit le lendemain matin. Elle qui s'était levée tard exprès dans l'espoir de ne pas le croiser… Raté. Mais déterminée à maintenir sa routine sans donner l'air de chercher à l'éviter, elle marcha droit vers la cuisine.


      La porte était fermée. Bizarre. La voix d'Abe lui parvint de l'intérieur, et elle en comprit la raison. Il devait être en train de s'entretenir avec Barb de l'état de Jobe.


      Elle remonta à l'étage et se fit un café dans sa petite cuisine. Mais la barre de céréales dénichée au fond de son sac offrait un maigre petit déjeuner. Et puis, elle n'allait pas se terrer dans sa chambre éternellement. Elle décida donc de sortir et se rendit jusqu'au parc, où elle se rejoua en boucle les événements de la veille.


      L'instant avait été magique. Elle avait toujours refoulé cette facette d'elle-même, restant à l'écart des garçons, puis des hommes. Mais avec Abe, ses inhibitions s'envolaient. Peu importait sa mauvaise réputation. Avec lui, elle se sentait en sécurité. Assez pour être elle-même et même se découvrir. Son seul regret était de s'être éprise d'un homme qui lui donnerait plus qu'elle n'avait jamais eu, mais la laisserait sans rien. Abe ne lui avait laissé aucun espoir. S'il lui avait proposé d'essayer, de voir comment les choses se passaient entre eux, elle aurait sauté dans son lit sans la moindre hésitation. Rien ni personne n'aurait pu la retenir.


      Elle marcha pendant une bonne heure, et ses pas la ramenèrent d'eux-mêmes vers l'endroit où ils s'étaient embrassés. Comme elle aurait voulu avoir le courage de lui dire oui ! Oui à une folle nuit de passion. Oui à une escapade à deux à Cabo… machin truc, où il lui ferait l'amour encore et encore. Mais c'était au-dessus de ses forces.


      Chassant cette idée, elle s'acheta un hot-dog et regagna la maison.


      — Vous voilà ! s'exclama Barb au moment où elle franchissait la porte. Je disais à Merida que vous étiez sans doute partie faire la croisière en bateau.


      — Non, je suis juste sortie me balader.


      Naomi scruta le visage de la gouvernante, en quête de traces de larmes ou d'une quelconque émotion suite à sa conversation avec Abe. Mais Barb était… eh bien, fidèle à elle-même.


      — Tout va bien ?


      — Très bien, répondit Barb. Nous avons passé une merveilleuse soirée.


      Alors qu'elle s'engageait dans l'escalier, Naomi croisa Merida qui descendait.


      — Où est Ava ? lui demanda-t-elle.


      — Elle dort.


      Son amie l'entraîna dans le salon et lui tendit un sac frappé du sceau de l'hôtel.


      — Qu'est-ce que c'est ?


      — Un peignoir de la boutique de l'hôtel.


      Un peignoir d'une qualité supérieure, moelleux à souhait. Volumineux aussi. Entrerait-il dans sa valise ? se demanda Naomi par réflexe, avant de se rappeler qu'elle n'avait plus besoin de s'inquiéter de cela. Peut-être devrait-elle payer un surplus de bagages, cette fois. Mais quelle importance, puisqu'elle aurait bientôt son propre chez elle ? Abe lui avait apporté un soutien précieux. Même si les choses n'avaient pas fonctionné entre eux, elle espérait avoir l'occasion de lui exprimer sa reconnaissance.


      — Qu'as-tu pensé de Night Forest ? s'enquit Merida.


      — C'était fantastique !


      — Et Sabine ?


      — Horrible.


      Elles éclatèrent de rire à l'unisson.


      — Non, elle était formidable, admit Naomi. Mais je sais que tu l'aurais été aussi. Ça s'est bien passé avec Ava ?


      — Elle était un peu grognon, mais on s'en est sorties. Quand Khalid est passé prendre un verre avant le dîner, elle a été adorable.


      — Était-ce tendu avec lui ?


      — Pas du tout, la détrompa Merida. Figure-toi qu'Abe a enfin lâché du lest !


      — Vraiment ?


      — Oui. Il n'est même pas venu au dîner. Il a prétexté des préoccupations plus urgentes que la satisfaction d'un cheikh… Candice a enfin dû se décider à le larguer pour de bon, conclut son amie dans un grand rire. Tant mieux pour elle.


      Naomi se demanda comment Merida réagirait si les murs pouvaient parler.


      — Alors tout est arrangé au Moyen-Orient ?


      Son amie hocha la tête.


      — Il semblerait. Khalid reste même pour le bal. Pour ma part, je ne suis pas prête à y aller, tant sur le plan physique que moral. Ce genre d'événement, c'est le rendez-vous des langues de vipères. Et puis, je ne vais quand même pas te laisser seule le soir de ton anniversaire…


      — Merida, l'interrompit Naomi, tu sais que je n'aime pas spécialement fêter mon anniversaire. Mais Ava n'aura que trois semaines. C'est normal d'avoir envie de rester avec elle.


      — Exactement ! Et ce n'est pas que le bal, mais tous les préparatifs en amont. Je préfère rester à la maison avec ma fille. J'espère que Jobe comprendra.


      *  *  *


      Abe aussi. Il profitait de sa pause déjeuner pour rendre visite à son père, qu'il trouva adossé à ses oreillers, le regard perdu vers la fenêtre. Il s'immobilisa un instant, savourant ce moment précieux où il pouvait encore solliciter son aide.


      — Jobe…


      Le vieil homme tressaillit et se tourna vers lui avec un sourire fatigué.


      — J'ai besoin de tes conseils.


      Jobe émit un petit rire incrédule.


      — J'aurai vraiment tout vu… Les miracles existent, tout compte fait. Que puis-je pour toi ?


      — Tu avais raison. Je devrais emmener Naomi au bal. Elle le mérite.


      — Qu'est-ce qui t'en empêche ?


      — Je ne suis pas sûre qu'elle en ait envie.


      Abe ne précisa pas pourquoi.


      — Et même si elle accepte, Ethan et Merida essaieront de la faire changer d'avis. Ils auront besoin d'elle pour garder Ava.


      La tension d'Abe à ces mots fit sourire Jobe en son for intérieur.


      — Justement, Ethan vient de m'annoncer que Merida ne se sentait pas encore prête pour un tel événement, l'informa-t-il.


      Il lui adressa un clin d'œil complice.


      — Tu n'as qu'à leur dire que c'est mon idée. Ils n'oseront pas me contrarier. Reste à trouver un plan.


      Ce fut bientôt chose faite. Ils mirent plusieurs jours à le finaliser, préférant garder Ethan et Merida dans le brouillard jusqu'à la veille du bal. Naomi non plus ne devait se douter de rien. Prévenue trop tôt, elle inventerait un million d'excuses pour se défiler. Il était primordial que la surprise reste entière.


      — Évite-la jusqu'au jour du bal, lui conseilla Jobe, à qui cette petite conspiration avait insufflé un regain d'énergie.


         


         


      Abe fit de son mieux pour suivre son conseil. Candice lui facilita la tâche. La jeune femme avait mal pris la rupture et l'obligeait à enchaîner les rendez-vous avec son avocat.


      — Nous n'étions pas mariés, juste liés par un contrat, leur rappela-t-il, debout devant la baie vitrée de son bureau.


      Il était un Devereux. Il ne se laissait manipuler par personne.


      — Un contrat que vous êtes en train de rompre, observa l'avocat.


      — C'est à cela que servent les clauses de sortie, non ?


      Il s'interrompit, gêné malgré lui. Cela lui arrivait de plus en plus souvent. Depuis qu'il avait rencontré Naomi, il essayait de faire ce qui était juste. Avec Khalid. Avec son père. Mais Candice le poussait dans ses retranchements.


      — Elle peut garder l'appartement encore six mois.


      Candice exigeait un an.


      Abe quitta son bureau en claquant la porte. Il avait besoin de prendre l'air.


      C'est en sortant de l'ascenseur qu'il les vit. Merida, Ava dans sa poussette… et Naomi.


      — Salut, Abe, lança Merida. Nous sommes venues présenter Ava à tout le monde…


      Il les dépassa sans un regard.


      Naomi aurait voulu disparaître dans un trou de souris. Comment pouvait-elle être aussi folle d'un homme qui ne daignait même pas s'arrêter faire un coucou à sa nièce ?


      Ah, si… Abe venait de faire demi-tour. Il se pencha sur la poussette et articula un « bonjour » guindé au bébé de trois semaines, puis hocha la tête à l'adresse de Merida. Et reprit son chemin.


      Le cœur de Naomi se tordit dans sa poitrine. Elle n'avait plus croisé Abe depuis cette fameuse soirée. Maintenant qu'elle l'avait revu, et à la veille de son anniversaire, cela faisait encore plus mal.


         


         


      Le soir, Ethan emmenait Merida et Ava voir son père à l'hôpital.


      — Il veut que nous regardions le montage réalisé pour le bal, expliqua-t-il à Merida tandis que Naomi habillait Ava. Avec Abe aussi.


      — Abe ? Il le verra à la soirée, pointa Merida.


      — Il doit avoir envie qu'on le visionne tous ensemble.


      Ils continuèrent à bavarder de tout et de rien comme n'importe quel couple. Naomi terminait de fermer les boutons-pressions du pyjama rouge d'Ava quand la conversation prit le tour qu'elle redoutait.


      — À propos, qui emmène-t-il au bal ?


      — Sa dernière conquête.


      — Comment s'appelle-t-elle ?


      — Oh ! moi et les prénoms…


      Ce n'était qu'une remarque en passant. Mais Naomi perdit le fil de ce qu'elle faisait et dut reboutonner correctement le pyjama. Elle était très pâle en tendant Ava à sa mère.


      — Je ne sais pas quand nous rentrerons, dit Merida en embrassant Naomi sur la joue. Ça dépendra de Jobe…


      — Prenez votre temps, la tranquillisa-t-elle. Je vais en profiter pour me coucher tôt.


      Ce qu'elle fit. Assise en pyjama sur son lit, elle fit de son mieux pour ne pas pleurer. Abe était passé à autre chose. Rien d'étonnant à cela.


      Pourquoi n'irait-il pas au bal avec quelqu'un d'autre ?


         


         


      — Hors de question, assena Jobe, Ava dans ses bras.


      Tous visionnaient le montage si méticuleusement préparé, Merida assise dans le fauteuil à côté du lit, Abe et Ethan debout dans l'attente du verdict de leur père.


      — On croirait que je suis déjà mort. Utilisez celui-là l'année prochaine et projetez plutôt quelques vidéos de moi en train de danser.


      — Le bal est demain, lui rappela Ethan.


      — Alors ne traînez pas, rétorqua Jobe. Mais avant…


      Il leur expliqua ce qu'il avait prévu pour le lendemain.


      — Hors de question.


      C'était au tour d'Ethan de se montrer catégorique. Il hocha la tête en réponse au regard anxieux que lui lança Merida. Abe n'en attendait pas moins de son frère qui, désormais marié, s'était érigé en défenseur de la moralité.


      — Tu ne peux pas lui demander d'emmener Naomi au bal, objecta-t-il, les yeux rivés sur Abe.


      Jobe fronça les sourcils.


      — Pourquoi ? Toi et Merida n'y allez pas. Abe doit être accompagné, et Naomi est une jeune femme charmante. Pourquoi ne vivrait-elle pas une soirée inoubliable le jour de son anniversaire ?


      — Le problème n'est pas la soirée, mais son cavalier.


      Ethan secoua la tête.


      — C'est non.


      — Alors tu es le genre de patron qui dicte à ses employés ce qu'ils ont le droit de faire ou non lors de leurs congés ? grinça Abe entre ses dents. En admettant qu'elle ait sa soirée pour son anniversaire…


      Il détestait que Naomi soit employée par son frère. Moins par snobisme que parce qu'il devait demander la permission à Ethan et Merida pour sortir avec Naomi, ce qui lui était insupportable. Néanmoins, s'il voulait que son plan fonctionne, il avait besoin de leur aide.


      — Bien sûr que non, répliqua sèchement Ethan. Mais je ne l'encouragerai pas à te côtoyer durant son temps libre.


      — Eh bien, moi, je crois qu'une soirée au bal est exactement ce qu'il lui faut, décréta Jobe avec un grand sourire. Quelques infirmières d'ici y vont aussi. Je leur demanderai de garder un œil sur les manières d'Abe. Faites-moi plaisir, d'accord ?


      — Et si nous laissions Naomi décider ? suggéra Abe.


      — Jobe.


      Merida avait elle aussi son mot à dire. L'idée de sa timide meilleure amie se présentant au bras d'Abe à cet événement très en vue l'avait tellement abasourdie qu'elle en était d'abord restée sans voix.


      — C'est gentil d'avoir pensé à elle, commença-t-elle. Mais il faut des mois à une femme pour se préparer à ce genre de soirée. Les essayages, le coiffeur, le passage obligé au spa… On ne peut pas lui imposer ça comme ça, la veille du jour J.


      — Tout à fait d'accord, approuva Jobe.


      Son sourire s'élargit.


      — Attendez plutôt demain pour le lui annoncer.
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      — Joyeux anniversaire, Naomi…


      Barb, fidèle à sa parole, entra dans sa chambre en chantonnant, un gigantesque plateau à la main.


      — Petit déjeuner au lit !


      Naomi s'assit contre les oreillers. Elle avait complètement oublié cette promesse de la gouvernante.


      — C'est adorable. Merci.


      — Attention, c'est un petit déjeuner de fête, avec tous les meilleurs plats, la prévint Barb.


      Elle ne mentait pas : œufs brouillés, pommes de terre, bacon croustillant, saumon fumé – et très salé – façon Barb… Il y avait même des bialys, de délicieux pains ronds avec un creux au milieu fourré aux oignons caramélisés. Un vrai festin !


      Naomi mit sa déprime de côté et attaqua avec appétit, résolue à profiter de sa journée. Au programme : croisière en bateau et shopping de dernière minute. Restait à occuper sa soirée. Merida lui avait proposé de boire un cocktail en regardant en direct à la télévision l'arrivée des invités au bal des Devereux. Un supplice, pour Naomi. Elle devait à tout prix trouver une excuse pour y échapper.


      Comme elle rapportait le plateau à la cuisine, elle tomba sur Bernard dans le vestibule.


      — Joyeux anniversaire, Naomi.


      — Merci.


      — J'y pense… Pourriez-vous aller au salon aider Merida à habiller Ava ?


      — Bien sûr.


      Après un détour par la cuisine, Naomi poussa la porte du salon. Ethan, Merida, Ava, et Barb… Ils étaient tous là, autour de la table sur laquelle trônait un magnifique gâteau d'anniversaire. Pour la deuxième fois de la journée, elle fut accueillie en chanson.


      — Moi qui ne voulais pas de chichis, murmura Naomi en secouant la tête.


      — Cette année, tu n'y coupes pas, déclara Merida.


      Barb lui fit présent d'une chaude écharpe en laine et Ava, de longues boucles d'oreille en argent.


      — Elle a très bon goût, commenta Naomi avec un sourire.


      Dieu seul sait quand elle les porterait. Pas au travail, en tout cas, si elle ne voulait pas qu'un bébé lui arrache l'oreille en tirant dessus.


      — Et ça, c'est de la part d'Ethan et moi, dit Merida.


      Elle lui tendit une élégante enveloppe dorée, que Naomi décacheta avec circonspection. Elle fronça les sourcils devant la carte, incapable de masquer son incrédulité.


      — Une journée au spa ?


      Elle dans un spa de luxe à New York ? Merida avait-elle perdu la tête ?


      — Merci, dit-elle par politesse. J'ai hâte d'y être.


      — Ça tombe bien, c'est pour aujourd'hui. Tu n'auras rien d'autre à faire qu'à te laisser chouchouter.


      — Oh ! Merida…


      Naomi détestait dire non. Par chance, Abe lui avait donné de l'entraînement.


      — C'est Noël demain. J'ai encore tellement de choses à faire…


      — Tu dois absolument y aller aujourd'hui, insista Merida. Ce soir, tu vas au bal des Devereux.


      — Non.


      Naomi secoua instinctivement la tête.


      — Hors de question.


      — Tu ne peux pas refuser. C'est le cadeau de Jobe.


      Naomi en avait la nausée. Pour eux, ce n'était rien, mais pour elle… Elle sortait si rarement. Et voilà qu'elle se retrouvait catapultée à la soirée mondaine la plus en vue de New York ! L'invitation la touchait, mais c'était au-dessus de ses forces.


      — Merida, je ne connaîtrai personne…


      — Jobe y a pensé, intervint Ethan.


      Elle crut surprendre un regard furtif entre les deux époux.


      — Abe sera ton cavalier.


      Le cauchemar empirait pour Naomi. Quand allait-elle se réveiller ? Elle se remémora la réaction cassante d'Abe lorsque Jobe avait avancé cette idée. La façon dont il l'avait ignorée en la croisant dans ses bureaux… S'afficher avec elle à la plus éminente soirée de l'année serait pour lui le comble de l'embarras. Oh ! elle lui plaisait, bien sûr. Pour le sexe. Peut-être était-il prêt à lui faire l'amour sur une plage privée, mais elle doutait qu'il se réjouisse de l'avoir à son bras lors d'un événement aussi médiatisé.


      — Merida, s'il te plaît… Je n'ai aucune envie d'aller au bal, encore moins d'être un fardeau pour Abe.


      — Abe sera très occupé à parler aux gens, répondit son amie afin de la rassurer. Khalid sera là aussi. Un vrai gentleman qui a promis de te tenir compagnie. Jobe a également invité deux de ses infirmières préférées avec leurs maris…


      — Et Abe, dans tout ça ? la coupa Naomi. N'a-t-il pas son mot à dire ?


      — Il est d'accord avec Jobe.


      Donc Abe avait uniquement accepté pour faire plaisir à son père. De quoi auraient-ils l'air ensemble ? Elle n'était pas laide, loin de là. Mais avec ses courbes plantureuses, elle tranchait radicalement avec les mannequins filiformes qu'il avait l'habitude de fréquenter.


      Merida, consciente de l'embarras de son amie, fit sortir tout le monde du salon et s'assit avec elle sur le canapé.


      — Abe sera très sollicité, lui assura-t-elle. Tu ne le verras pas beaucoup. Après la danse de rigueur, tu seras libre de boire des Manhattan toute la soirée.


      Une danse avec Abe… C'était le vœu de Naomi. N'avait-elle pas rêvé qu'il la serre à nouveau dans ses bras ? Elle était invitée à un vrai bal, avec tenue de soirée exigée. Plus jamais elle n'aurait l'occasion d'assister à un tel événement. Une seule danse, même par devoir, cela lui allait. Il n'y aurait rien de romantique. Les Devereux étaient abonnés à ce genre de performance publique. Mais la perspective de jouer les Cendrillon le temps d'une soirée commençait à la séduire.


      — Bernard va t'emmener au spa, maintenant, dit Merida. Les employés sont de vrais snobs, mais ne te laisse pas intimider. Sois toi-même et profite !


      — J'étais censée acheter des cadeaux pour Barb et Jobe…


      — Je m'en occupe. Qui d'autre ?


      Naomi se mordit la lèvre. Pas question d'avouer à son amie qu'elle comptait aussi offrir quelque chose à Abe.


      Elle secoua la tête.


      — Personne.


         


         


      Naomi entra dans le spa la tête haute. Non, elle ne se laisserait pas intimider. Cela attendrait le bal, lorsqu'elle se présenterait au bras d'Abe devant tout le gratin new-yorkais.


      — Ah, oui…


      La réceptionniste esquissa un sourire forcé lorsqu'elle donna son nom.


      — Jobe Devereux nous a priés de vous prendre entre deux rendez-vous. Par ici, s'il vous plaît.


      Naomi s'installa dans le fauteuil qu'on lui indiquait. Impossible de se relaxer tandis qu'on l'examinait sous toutes les coutures. Cheveux, ongles, forme du visage… Tout y passa.


      — Vous êtes l'une des infirmières ? s'enquit l'esthéticienne. Jobe Devereux est tellement généreux…


      — Non, je suis une amie de la famille, rectifia-t-elle plutôt qu'admettre qu'elle était la nourrice.


      La jeune femme échangea un regard avec sa collègue.


      — Et vous avez un cavalier ? la questionna à son tour la coloriste.


      — Oui. Abe.


      Naomi réprima un sourire satisfait devant la mine stupéfaite des deux employées.


      — Abe Devereux ?


      — Oui. Abe m'emmène au bal ce soir.


      Le nom d'Abe agit comme une baguette magique sur le personnel du spa. De charge indésirable, elle passa au statut de VIP. On étala un soin aux huiles sur ses cheveux et on l'envoya se relaxer dans un bassin avec un masque sur les yeux. Suivit un massage au gros sel de la tête aux pieds, puis on la rinça avant de la soumettre à une séance d'épilation des plus méticuleuses, touchant des endroits que même Abe, malgré leur batifolage sur le canapé de son salon, n'avait jamais vus.


      C'était le plus beau cadeau qu'on lui ait fait de sa vie. Malgré sa timidité, elle passait un excellent moment à se faire dorloter. En attendant d'être maquillée, à l'aise dans un confortable peignoir, elle se dirigea vers la boutique. Là, elle choisit un flacon d'huiles essentielles et un vaporisateur pour Jobe, ainsi que le plus gros flacon d'huile de bain pour Barb, complété par une sélection de jolies bougies parfumées. À la dernière minute, elle ajouta à ses achats une petite boîte de pastilles à la menthe, hors de prix bien sûr.


      — Indétectable dans ma pochette de soirée, dit-elle à la vendeuse au moment de payer.


      C'était au cas où Abe l'embrasserait.


      — Parlez-nous de votre robe, lui demanda-t-on lors de l'ultime étape de sa mise en beauté.


      — Elle est noire.


      — Mais encore ? De qui est-elle ?


      Naomi, honteuse d'admettre que sa seule robe à peu près décente venait d'une boutique de prêt-à-porter en ligne, donna le nom d'un créateur dont Merida avait porté l'une des pièces.


      — Dites-nous tout, Naomi. Quel style avez-vous en tête pour ce soir ?


      Naomi ne sut que répondre. Elle ignorait comment se mettre en valeur et doutait que tous les efforts du monde parviennent à la faire passer pour l'un des leurs. Face à son mutisme, le coiffeur visagiste prit les choses en main.


      — Faites-nous confiance et donnez-nous carte blanche. Nous sommes très doués.


      En effet. Naomi n'avait jamais vu ses cheveux aussi chatoyants. Elle aussi avait essayé de les relever en un élégant chignon lâche, en laissant onduler quelques mèches autour de son visage. Ses tentatives s'étaient toutes soldées par un échec. Entre des mains expertes, le résultat était spectaculaire.


      Puis entra en scène le maquilleur. La pâleur de son teint l'incita à opter pour un maquillage subtil, avec une palette neutre et des lèvres très légèrement rehaussées. C'est sur ses yeux qu'il concentra ses efforts, à grand renfort de fard à paupières et d'eye-liner pour un fabuleux effet smoky. Lorsqu'elle refusa la pose de faux cils, il se consola en appliquant une généreuse dose de mascara.


      C'est à peine si elle se reconnut dans le miroir. Mais pas le temps de s'attarder sur sa métamorphose. L'heure tournait. Toujours en peignoir, elle remonta en voiture et rentra chez les Devereux, où Merida l'attendait. Elle l'entraîna dans ses quartiers et lui tendit un paquet.


      — Joyeux anniversaire, Naomi !


      — Tu m'as déjà fait un cadeau.


      — Eh bien, en voilà un second.


      Le paquet contenait un magnifique ensemble de lingerie en dentelle gris perle.


      — Abe ne doit jamais voir ça, l'avertit Merida.


      Naomi s'esclaffa.


      — Je sais qu'il est à tomber. Mais crois-moi, ce n'est pas un homme pour toi.


      — Ça, je l'avais déjà compris, Merida.


      — Non, je suis sérieuse. Écoute-moi…


      — Merida, l'interrompit Naomi. S'il te plaît, restons-en là.


      Son amie fronça les sourcils. C'était typique des jeunes mères, si coupée de tout dans leur bulle d'amour maternel qu'elles perdaient de vue ce qui se passait autour d'elle.


      — Qu'y a-t-il ? Ai-je raté un épisode ?


      — Pas vraiment.


      Elle serra les mains de son amie dans les siennes, en s'efforçant de retenir ses larmes pour ne pas ruiner son maquillage.


      — Je connais sa réputation et je sais aussi pourquoi toutes les femmes tombent à ses pieds. Il est merveilleux. À tel point qu'il est facile de fermer les yeux et faire comme si on était la seule…


      — Oh ! Naomi. Si j'avais su, je n'aurais jamais donné mon accord.


      — Non.


      Naomi avait eu toute la journée pour y réfléchir.


      — Je suis heureuse que nous ayons cette danse, et…


      Elle n'entra pas dans le détail. Simplement, cette nuit avec lui, elle n'y renoncerait pour rien au monde.


      — Je veux aller au bal ce soir.


      — Alors tu iras, conclut Merida en ouvrant la porte de sa chambre. Et cette fois, la bonne fée marraine, ce n'est pas moi. Remercie Abe.


      Là, sur le lit, était étalée la robe qu'elle avait essayée le jour où il était allé choisir ses costumes. Naomi remercia mentalement Felicia de s'être souvenue de sa taille.


      — Mon Dieu… On me la prête vraiment ?


      — Non. Elle est à toi, lui répondit Merida.


      Naomi songea brièvement à sa valise. Tant pis pour l'excédent de bagage.


      Merida la laissa se changer. Le violet profond de la robe, allié au maquillage étudié, faisait ressortir le bleu de ses yeux et son teint de porcelaine. Ses nouvelles boucles d'oreilles étincelaient contre son cou. Des escarpins et une pochette complétaient sa tenue. Décidément, ils avaient pensé à tout. Jamais elle ne s'était sentie aussi choyée.


      — On ne voit que mes seins, déplora-t-elle, atterrée, en regagnant le salon.


      S'il y avait un détail qu'elle regrettait, c'était le bustier sans bretelles.


      — J'ai besoin d'un châle.


      — J'en ai un qui conviendra très bien, dit Merida. Naomi, tu es à couper le souffle !


      — Vraiment ?


      — Bien sûr ! Abe ne va pas en croire ses yeux !


      Elle se trompait. Abe avait remarqué la beauté de Naomi au premier regard. Lorsqu'elle apparut sur le palier, il en eut simplement la confirmation. Il la dévora des yeux, hypnotisé par l'éclat de sa chevelure, la blancheur de ses bras, l'opulence de son décolleté.


      Naomi souleva sa robe et descendit les marches, d'un pas prudent car elle n'avait pas l'habitude de porter des talons. Au pied de l'escalier, elle aussi prit un moment pour admirer Abe. Envolé, le style canaille sexy. Il était rasé de frais et arborait une coupe de cheveux irréprochable, beau comme un dieu dans un smoking sur mesure. Jamais elle n'avait autant désiré quelqu'un. Un désir qu'elle voyait reflété dans son regard de braise. Lorsqu'il la regardait ainsi, tous ses doutes s'envolaient.


      Il avait envie d'elle.


      Depuis le début.


      Avec lui, elle se sentait belle.


      Son eau de Cologne s'insinua dans ses narines, et elle se retint de lui effleurer la joue. C'est là qu'elle remarqua la cascade de velours violet sur son bras.


      — Joyeux anniversaire, dit-il en drapant sur ses épaules la cape qu'elle n'avait pas osé essayer ce jour-là.


      Elle savoura le poids du velours et la fraîcheur de la doublure en soie sur sa peau. C'était si agréable d'être choyée. Ce seul instant suffisait à rattraper les milliers de fois dans sa vie où elle s'était sentie seule au monde. Sa raison multipliait les signaux d'alarme, mais c'était trop tard.


      Elle était amoureuse.


      — Prête ?


      Non ! Cette soudaine prise de conscience lui donnait le vertige. Mais le moment était mal choisi pour analyser la profondeur de ses sentiments. Merida était de retour avec son châle désormais inutile, et Ethan s'avançait vers eux.


      — Bernard vous attend, les informa-t-il.


      — J'ai hâte de savoir comment s'est passée la soirée, dit Merida. Si Ava est réveillée à votre retour…


      Ses mots firent voir rouge à Abe. Comment osaient-ils attendre un compte rendu ? Ils traitaient Naomi comme si elle était un agneau conduit à l'abattoir ! Après avoir accompagné la jeune femme à la voiture, il revint vers le perron où se tenaient son frère et sa belle-sœur.


      — Votre personnel doit-il rentrer à une certaine heure ? demanda-t-il, les dents serrées.


      — Bien sûr que non, protesta Merida. Et Naomi est une amie.


      — Pourtant, tu ne lui accordes qu'une soirée dans la semaine et épies ses moindres faits et gestes…


      — Abe, intervint Ethan, une note d'avertissement dans la voix. Ne t'en prends pas à Merida. Vu ta réputation, elle a toutes les raisons de s'inquiéter.


      — Parce que la tienne est irréprochable ?


      Il les aimait, du fond du cœur. Mais il ne se laisserait pas dicter sa conduite. Surtout en ce qui concernait Naomi.


      — Mêlez-vous de vos affaires, d'accord ?


      Sur ces mots, il tourna les talons et descendit deux à deux la volée de marches. L'expression anxieuse de Naomi derrière la vitre de la voiture l'arrêta net. La tension de leur échange ne lui avait sans doute pas échappé. Dans un accès de mauvaise conscience, il revint sur ses pas. C'était un fait que sa réputation n'était pas des plus reluisantes. Et comment en vouloir à deux personnes qui se souciaient à ce point du bien-être de Naomi ?


      Ravalant sa fierté, il fit face à Ethan et Merida.


      — Vous n'avez aucune inquiétude à avoir, leur assura-t-il. Je serai là pour elle.


      Il s'en faisait la promesse.
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      La neige virevoltait derrière les vitres, parant les rues de New York d'une aura magique. Le trajet aurait été parfait si Abe lui avait pris la main, au lieu de tapoter des doigts en silence sur sa cuisse.


      — As-tu des invités à accueillir personnellement ? lui demanda-t-elle.


      — J'espère que non ! Ne t'inquiète pas. On n'attendra de toi que quelques bises protocolaires. Tu n'auras pas à retenir le moindre nom.


      Il essayait de la mettre à l'aise, mais sa tension était palpable. Peut-être regrettait-il d'avoir accepté de l'emmener à mesure que le moment approchait. Il était à cran, alors qu'il s'était montré si prévenant jusque-là.


      Elle fouilla sa pochette et ouvrit la boîte de pastilles à la menthe. Sauf que ce n'était pas du tout des pastilles, mais des préservatifs parfumés à la menthe ! Vivement, elle cacha la boîte. Une chance qu'elle n'en ait pas proposé une à Abe ! Seigneur, et elle qui s'était vantée devant la vendeuse de pouvoir les glisser dans sa pochette… Un fou rire lui monta à la gorge. Ce devait être les nerfs. Mais au moins, elle avait le sourire aux lèvres en descendant de voiture.


      Contrairement à Abe.


      Le décor à l'intérieur de l'hôtel lui fit momentanément oublier son stress. Un immense sapin de Noël occupait le centre du hall d'entrée, pourpre jusqu'à la cime. On l'aurait dit fait de velours. Mais tandis qu'on la débarrassait de sa cape tout en lui tendant une rose rouge, elle s'aperçut que le sapin lui-même était entièrement constitué de ces mêmes fleurs, toutes écloses à la perfection.


      — C'est magnifique, murmura-t-elle.


      Mais déjà, Abe l'entraînait dans la salle de bal. Elle s'efforça de garder son emprise légère sur son bras, tout en apaisant les battements de son cœur. Le cadre était féerique. Les lustres de cristal, semblables à des stalactites, évoquaient les grottes de glace d'Islande. Naomi était sûre que son souffle s'échappait en buée de sa bouche, malgré la température agréable. Elle buvait le décor des yeux, émerveillée.


      Petit à petit, la salle s'emplissait, et les têtes se tournaient dans leur direction. Naomi tenta de se persuader qu'Abe était leur point de mire. Après tout, la plupart des femmes présentes n'avaient d'yeux que pour lui. Mais impossible d'ignorer la surprise dans leurs regards face à son choix de cavalière.


      Après l'avoir présentée à la ronde, avec force poignées de main et bises aériennes, Abe lui annonça qu'il avait quelqu'un à voir.


      — Je te confie aux bons soins de Khalid, ajouta-t-il d'un ton rassurant.


      Comme si se retrouver seule avec un prince avait de quoi la rassurer ! Mais Khalid se révéla d'excellente compagnie. Vêtu d'une longue tunique dorée, il exsudait charisme et exotisme, tout en se montrant charmant avec elle.


      — C'est un plaisir de vous rencontrer, Naomi, dit-il en ponctuant ses mots d'un sourire chaleureux. J'ai beaucoup entendu parler de vous.


      — Je suis une amie proche de Merida, expliqua Naomi.


      Merida ou Ethan avaient dû prononcer son nom en parlant d'Ava, supposait-elle.


      — Merida ? Ah, oui… Abe a mentionné que vous étiez anglaise. C'est donc ainsi que vous vous êtes rencontrés.


      Naomi acquiesça d'un hochement de tête.


      — Je tiens à vous remercier, continua Khalid.


      — Moi ?


      — Pour avoir permis de calmer le jeu. Je n'aurais jamais cru qu'Abe accepterait. Comme quoi, tout arrive.


      Naomi sourit sans comprendre. Elle devait avoir manqué quelque chose dans la conversation. C'était si difficile de se concentrer avec tous ces regards sur elle. Elle percevait la perplexité des invités qui se demandaient qui elle pouvait bien être. Les femmes étaient sublimes dans leurs robes de créateurs, parées de bijoux étincelants. Leurs manières étaient si distinguées… Il suffisait de les voir siroter leurs verres en minuscules gorgées. Naomi, elle, avait déjà vidé le sien.


      Khalid fit signe à un serveur.


      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée…


      — Détendez-vous, dit le cheikh. Profitez. Vous êtes splendide.


      — Je n'ai pas l'habitude de porter ce genre de tenue, confessa-t-elle.


      Les baleines du corsage lui rentraient dans la peau et sa main cherchait sans cesse sur son épaule une bretelle inexistante. Un accident de décolleté était si vite arrivé.


      — Moi aussi, je suis un peu gêné, lui confia Khalid. D'habitude, à New York, je porte des costumes. Mais c'est jour de fête nationale chez moi. Il est de rigueur que je représente mon pays.


      Naomi doutait que le cheikh comprenne ce qu'elle ressentait. C'était toutefois gentil de sa part d'essayer de la mettre à l'aise, et elle finit par se détendre et bavarder plus librement. À son grand soulagement. Elle ne voulait pas avoir l'air de se raccrocher à lui comme à une bouée de sauvetage. Bientôt, elle reconnut l'infirmière croisée lors de sa toute première visite à l'hôpital, et toutes deux engagèrent la conversation. Une autre surprise attendait Naomi à quelques minutes des discours.


      — Je savais que vous seriez à couper le souffle…


      — Felicia !


      Naomi lui adressa un grand sourire, ravie de croiser un autre visage connu.


      — Quel plaisir de vous revoir.


      — Tout le plaisir est pour moi, répondit Felicia. Sans vous je ne serais pas là.


      Devant l'incompréhension de Naomi, elle s'expliqua :


      — Abe voulait vous faire une surprise. Il m'a sollicitée pour vous trouver la robe parfaite, et j'ai pensé à celle que vous aviez essayée. Il a aussi parlé d'un manteau qui vous plaisait. En récompense de mes efforts, j'ai été invitée au bal des Devereux. Merci beaucoup !


      — Merci à vous, dit Naomi, sincèrement heureuse.


      Leur discussion fut interrompue par les premiers discours. Des adresses pleines d'émotion, déplorant l'absence de Jobe, tout en mettant l'accent sur les fonds récoltés en faveur d'œuvres de bienfaisance. Suivit un montage photo du bal au fil des années. On y voyait Jobe beaucoup plus jeune dansant avec feu son épouse, Elizabeth. Certaines femmes sortirent leur mouchoir en louant sa beauté.


      Une beauté purement extérieure.


      Les yeux de Naomi cherchèrent Abe. Il fixait l'écran, impassible. Que se passait-il dans sa tête, en cet instant ? Elle le devinait en partie. Il avait partagé avec elle ce que peu savaient dans cette salle remplie de ses amis, collègues et connaissances. Ses confidences sur son passé étaient pour elle un privilège, et chaque moment passé avec lui un trésor précieux qu'elle chérirait toute sa vie. Jamais elle n'oublierait cette soirée où, l'espace de quelques heures, elle avait fait partie de son monde.


      Vint le moment du dernier discours. Naomi retint son souffle en voyant Abe prendre le micro. Elle voulait graver dans son esprit chaque détail de cet instant. Sa beauté magnétique. Sa façon de captiver l'audience. Sa voix grave et profonde tandis qu'il exprimait ses remerciements. Il ne souriait pas mais parlait d'une voix cordiale. C'était juste qu'il souriait rarement. Au lieu de répéter ce qui avait été dit avant lui, il livra une anecdote nouvelle :


      — Les roses étaient l'idée de Jobe. Il voulait que chaque femme ici présente en reçoive une de lui. Ce ne sera peut-être pas la première, pour certaines d'entre vous…


      Une allusion au tempérament de don Juan de Jobe. Mais c'était dit avec affection.


      — Ce soir, il tient à ce que vous en acceptiez une dernière, avec tout son amour et sa reconnaissance.


      Nul doute que certaines femmes dans l'assemblée glisseraient leurs roses précieusement entre les pages d'un livre. Naomi aussi. Jobe, estimait-elle, méritait de rester dans les mémoires et dans les cœurs.


      Abe acheva son discours en expliquant combien son père aurait aimé être présent. Il était parmi eux à sa façon, puisqu'il avait supervisé chaque détail de la soirée.


      — J'espère le rendre fier, conclut-il.


      À la surprise générale, et surtout celle de Naomi, il se tourna vers elle et lui sourit. Naomi sentit tous les regards converger sur sa personne. Mais elle s'en fichait. Abe avait le don d'effacer le monde autour d'elle. À tel point qu'elle faillit oublier d'applaudir.


      Quand la musique démarra et qu'il s'approcha d'elle, c'est sans aucun embarras qu'elle prit sa main. Elle n'avait jamais été embrassée avant lui. Et elle n'avait jamais dansé avec personne avant ce soir. Peu importait que le protocole l'impose, si cela lui permettait d'être dans ses bras. Lorsqu'il l'enlaça sur la piste et qu'elle posa la tête contre son torse, elle pria en silence pour que cette danse ne s'arrête jamais.


      Abe sentait la chaleur de Naomi à travers le tissu de sa chemise. Sa main dans le creux de son dos le démangeait de glisser plus bas. Mais il s'était promis de se comporter en parfait gentleman, et c'était ce qu'il ferait. Même si la jeune femme ne lui facilitait pas la tâche, les seins écrasés contre son torse. Il les sentait encore dans leur glorieuse nudité contre sa peau, le soir où elle s'était refusée à lui…


      Seigneur.


      Le cœur de Naomi s'emballait. La main d'Abe dans son dos avivait en elle un désir de plus en plus impérieux. Elle ferma les yeux dans un effort pour se contrôler.


      — Naomi ?


      — Oui ?


      — Je vais bientôt devoir aller remercier les gens…


      — D'accord, soupira-t-elle en levant la tête.


      Les médias ne rapportaient que des rumeurs à son propos, faute de mieux. Jamais Abe n'avait été surpris en pleine démonstration publique d'affection.


      Il fallait un début à tout.


      Leurs bouches se scellèrent le plus naturellement du monde, dans un baiser langoureux qui semblait ne jamais devoir se finir.


      Les flashs crépitèrent tandis que les chuchotements allaient bon train. Abe et la mystérieuse inconnue dont personne ne connaissait le nom ? Pour Naomi, une chose était sûre : ce baiser commencé sur la piste de danse se poursuivrait dans ses draps.


      C'était ce soir ou jamais.
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      Naomi aurait aimé que cette nuit ne finisse jamais. Même après qu'Abe était parti faire le tour des invités, elle continuait à flotter sur un nuage. Elle parla avec Felicia, avec Khalid, et même avec de parfaits inconnus. Abe s'assurait de temps en temps que tout allait bien. Elle se sentait protégée des regards et des bavardages dont elle était l'objet depuis son arrivée. Khalid aussi veillait sur elle, ainsi que Felicia – à son insu.


      L'heure avançait, et les invités commençaient à s'en aller.


      — Je vais passer aux toilettes, souffla-t-elle à Felicia.


      — Bonne idée, approuva cette dernière. Mieux vaut y aller avant qu'il y ait la queue.


      Alors qu'elles quittaient la salle de bal, une voix masculine s'éleva derrière elles.


      — Felicia ?


      Les deux femmes se retournèrent. Un homme très séduisant s'avançait vers elles, une étrange expression sur le visage.


      — C'est bien toi.


      Felicia, d'ordinaire si sûre d'elle, se figea, visiblement bouleversée. Elle tenta de se ressaisir.


      — Leander… Je te présente Naomi.


      — Enchanté, répondit l'homme sans quitter Felicia des yeux.


      Naomi devina qu'elle était de trop et décida de s'éclipser. Elle était parfaitement capable de se rendre aux toilettes toute seule. Comment aurait-elle pu deviner qu'Abe avait enjoint Felicia de garder un œil sur elle ? Et pour cause : derrière les sourires et les paillettes se cachait une véritable fosse aux lions. Mais Naomi était trop extatique pour s'en rendre compte.


      Elle se lava les mains et fouilla sa pochette en quête de son mascara. Ses doigts tombèrent sur la boîte de préservatifs. Un sourire flotta sur ses lèvres. Son cadeau pour Abe était tout trouvé.


      Une nuit d'amour avec lui.


      Une aventure d'un soir valait mieux que des regrets, non ? Elle n'avait pas besoin de Cabo San machin ou de promesses qu'il ne tiendrait pas. Dans quelques instants, ce serait Noël. Dorénavant, les fêtes ne lui feraient plus broyer du noir, car elles lui rappelleraient cette nuit inoubliable.


      — Naomi ?


      Tirée de sa rêverie, Naomi pivota sur ses talons. Une jeune femme blonde et mince lui faisait face, moulée dans une éblouissante robe rouge à col montant.


      — Vous êtes Naomi, n'est-ce pas ?


      — Oui.


      Son visage lui était vaguement familier. Avaient-elles été présentées ? Ou peut-être s'étaient-elles croisées quelque part ? Soudain, la mémoire lui revint. Bien sûr. Elle l'avait vue dans les journaux.


      — Je suis Candice, confirma son interlocutrice.


      Naomi pâlit. Elle déglutit nerveusement, ne sachant que répondre.


      — Je vous en prie, ne soyez pas gênée, dit Candice en effleurant son bras d'un geste amical. J'ai l'habitude, vous savez.


      Pas Naomi. Un tête à tête aux toilettes avec l'ex-petite amie d'Abe dont il venait de se séparer était la dernière chose qu'elle souhaitait.


      — Excusez-moi, je dois y retourner…


      Mais la jeune femme ne l'entendait pas de cette oreille.


      — Il n'y a aucun problème, je vous assure, persista-t-elle.


      Son sourire se fit compatissant.


      — Je me suis depuis longtemps résignée aux liaisons d'Abe.


      — Nous ne sommes pas…


      Pas quoi ? Qu'étaient-ils au juste ? Entre eux, ce n'était pas vraiment une liaison, mais rien de durable non plus. Abe ne l'avait emmenée au bal que par obligation. Mais cette nuit était la leur, à eux seuls. Juste cette nuit. Elle ne laisserait personne la lui gâcher.


      — Nous ne sommes pas amants, termina-t-elle.


      — Bien sûr que si. Abe m'a informée cet après-midi que vous seriez sa cavalière pour le bal.


      — Cet après-midi ?


      — Oui, quand il est passé à l'appartement.


      Naomi sentit une sueur froide lui couler entre les omoplates.


      — Je croyais que tous les deux, vous…


      Elle s'interrompit, refusant de se laisser entraîner dans cette conversation. Mais Candice était rusée.


      — Que nous avions rompu ? compléta-t-elle. C'est ce qu'il vous a dit ?


      Naomi serra les dents.


      — Ça ne m'étonne pas. Mais non, nous ne sommes pas séparés, continua Candice.


      — Je sais qu'il vous paie, répliqua Naomi.


      Candice haussa les épaules.


      — Bien sûr. Abe tient à ce que je sois parfaite en toutes circonstances. D'ailleurs, je viens de renouveler mon contrat pour un an.


      Elle brandit son portable et afficha un document.


      — Je n'ai pas envie de voir ça.


      — Si j'étais vous, j'y jetterais un coup d'œil. Vous n'avez aucune idée de la façon dont tout ça fonctionne, n'est-ce pas ?


      Naomi refusait de regarder, mais le nom de Madison Avenue lui sauta aux yeux. Oui, décidément, tout cela était bien trop sordide pour elle.


      — C'est simple, j'ai juste accepté ses termes une fois de plus, reprit Candice. Je tends l'autre joue et au nouvel an, je suis avec lui, à son côté et dans son lit.


      — Abe a dit que vous ne couchiez pas ensemble, objecta Naomi.


      Moins pour attaquer Candice qu'expliquer que jamais elle ne s'impliquerait avec Abe si elle le savait en couple.


      — Et vous l'avez cru ?


      Candice éclata d'un rire strident.


      — Je vous le répète, je suis habituée à ses liaisons. Mais cette fois, je dois dire…


      Elle la détailla de la tête aux pieds, le nez retroussé en une grimace dédaigneuse.


      — Il est tombé bien bas. Jamais bal de charité n'a aussi bien porté son nom.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et s'en alla.


      Naomi avait la nausée. Elle se sentait coupable, et la honte lui brûlait les joues. Il ne s'était pas passé grand-chose entre elle et Abe. Mais ce soir, elle avait espéré que cela change. Elle s'était laissé pomponner toute la journée dans l'espoir qu'il lui fasse l'amour. Même si ce n'était qu'une aventure sans lendemain. Elle avait renié tous ses principes pour cette seule nuit avec lui. Mais jamais elle ne l'aurait envisagé si elle avait su qu'il était toujours avec Candice.


      Elle s'agrippa au lavabo, secouée de sanglots. Impossible de les refouler plus longtemps. Les larmes ruisselaient sur ses joues, emportant son mascara dans de longues traînées noires. Les femmes qui entraient aux toilettes lui lançaient des regards en coin. Les mots de Candice résonnaient en boucle dans sa tête…


      « Jamais bal de charité n'a aussi bien porté son nom. » 


      Elle était la risée de la soirée ! Comment avait-elle pu s'imaginer que les choses seraient différentes le temps d'une nuit ? Quelle idiote !


      Elle quitta précipitamment les toilettes, seulement pour devenir le point de mire des invités sur le départ dans le hall attendant leurs manteaux. Le conte de fées virait au cauchemar. Et lorsqu'elle tourna la tête vers la salle de bal, elle aperçut Abe sur le seuil en compagnie de Candice, qui lui parlait en faisant courir ses doigts sur le revers de sa veste. Ils formaient vraiment un couple parfait.


      Pour Naomi, c'en était trop. Tant pis pour sa cape. Elle devait fuir. Partir d'ici, maintenant. C'était une question de survie.


      Aveuglée par les larmes, elle s'élança vers la sortie, ignorant les grappes d'invités bavardant gaiement, contents d'eux-mêmes. Ignorant le portier qui l'interpella :


      — Mademoiselle, votre manteau !


      Sans manteau dans le froid, comme le jour de son arrivée. À la différence que tous ses espoirs s'étaient envolés en fumée.


      Elle dévala l'escalier, et ses cheveux savamment coiffés s'effondrèrent en un chaos de boucles folles. Dans sa précipitation, elle perdit une chaussure qui demeura là, abandonnée sur les marches au milieu du tapis rouge.


         


         


      Abe remerciait les invités à la porte de la salle quand il repéra Felicia.


      — Où est Naomi ?


      — Elle est…


      À l'évidence, elle l'avait perdue de vue.


      — Aux toilettes, acheva-t-elle.


      À peine s'éloignait-elle qu'il remarqua Candice marchant droit sur lui. Elle ne figurait pas sur la liste d'invités. Mais bien sûr, il ne tenait pas les organisateurs informés de l'actualité de sa vie sentimentale. La soirée avançant, la sécurité avait dû se relâcher, et Candice en avait profité pour entrer en douce. Comment avait-il pu être assez idiot pour croire qu'elle s'éclipserait sans faire d'histoires ?


      — Salut, lança-t-elle, tout sourires.


      — Qu'est-ce que tu fais là, Candice ?


      — Je viens chaque année, Abe.


      Elle glissa une main possessive le long du col de sa veste, les yeux rivés aux siens.


      — Tu es très sexy, ce soir…


      Abe réprima un juron. Il n'aurait jamais dû accepter la moindre concession. Son indulgence s'était visiblement retournée contre lui car au même instant, il aperçut un éclair violet franchissant la porte de l'hôtel.


      — Bon sang, qu'est-ce que…


      Il ne termina pas sa question, ni ne se donna la peine d'écouter Candice. Tout ce qu'il savait, c'était que Naomi souffrait. Jouant des coudes dans la foule, il se rua dehors à son tour. Dans l'escalier, il tomba sur le portier qui avait tenté de rattraper Naomi et récupéré son escarpin.


      — Elle est bouleversée, monsieur.


      Oui, cela, il l'avait compris. Et frigorifiée aussi, sans manteau, avec une seule chaussure aux pieds.


      Naomi courait droit devant elle, zigzaguant entre les voitures qu'elle distinguait à peine entre ses larmes.


      — Naomi !


         


         


      Tant pis si elle faisait une scène. Tout ce qu'elle voulait, c'était mettre le plus de distance possible entre elle et Abe Devereux. Se terrer quelque part et enfin donner libre cours à son chagrin, sans rien retenir.


      Elle entrait dans le parc lorsqu'il la rattrapa.


      — Laisse-moi tranquille, cria-t-elle.


      — Reviens à l'intérieur.


      — Jamais ! Ils sont tous…


      — J'ai réservé une suite, la coupa-t-il.


      Une colère noire envahit Naomi.


      — Évidemment. Tu étais vraiment sûr de ton coup, pas vrai ?


      À raison, ce qui lui faisait encore plus mal. Elle se dégagea violemment lorsqu'il tenta de lui saisir le bras. Avait-elle assez d'argent pour un taxi ? Difficile de réfléchir par ce froid mordant. Il lui semblait qu'elle était en train de se changer en statue de glace.


      — Tiens, dit Abe en lui tendant sa veste.


      Elle la refusa.


      — Je ne veux rien qui vienne de toi.


      — Alors tu préfères mourir de froid ?


      D'autorité, il l'assit sur un banc et drapa sa veste autour de ses épaules. Quelle piètre Cendrillon elle faisait, claquant des dents pendant qu'il lui remettait sa chaussure. Abe ne valait pas mieux dans le rôle du prince charmant.


      — Qu'est-ce qui t'a pris ? la sermonna-t-il avec sévérité. On ne s'enfuit pas comme ça en pleine nuit, et par ce temps ! Avec moi, il va falloir t'habituer à en entendre des vertes et des pas mûres. Tu ne vas disparaître en pleurant à la moindre remarque désobligeante !


      — Avec toi ? Le plus loin de toi possible, oui ! s'écria-t-elle entre deux sanglots. As-tu renouvelé ton contrat avec Candice ?


      — Pas ici…


      — Abe, étais-tu avec elle cet après-midi ?


      Il ne répondit pas.


      — Je prends ça pour un oui, conclut-elle. Alors tu vas l'entretenir une année de plus ?


      Seigneur, ce qu'elle détestait ce mot ! Mais c'était ce qu'il faisait avec les femmes. Il les entretenait. Plus que tout, elle détestait en être réduite à lui poser cette question.


      — J'essayais de faire les choses en douceur…


      — En douceur ? Tu parles !


      Sa voix se brisa. La seule chose qui la retenait de marteler son torse de ses poings était la certitude de fondre en larmes contre lui.


      — Viens, ne restons pas ici.


      Elle aurait dû l'envoyer au diable, elle le savait. Mais à ce stade, elle n'avait plus qu'une envie : en finir une bonne fois pour toutes avec cet anniversaire cauchemardesque. Abe appela son chauffeur et, pendant qu'ils attendaient, des Joyeux Noël ! ponctués de grands rires leur parvinrent de l'hôtel. Pour Naomi, ce Noël était tout sauf joyeux.


      Durant le trajet, Abe garda le silence. Comment cette soirée si méticuleusement planifiée avait-elle pu tourner en un tel désastre ?


      — Où allons-nous ? demanda Naomi comme la voiture dépassait la maison de Jobe.


      — Chez moi, répondit Abe. Je ne tiens pas à ce que ton fan-club me tombe dessus.


      — Mon fan-club ?


      — Merida, Ethan, Barb, Bernard… Ils sont tous de ton côté. Mon père aussi.


      Naomi leur était reconnaissante de leur soutien. Hélas, la seule personne qu'elle aurait voulue à ses côtés demeurait hors d'atteinte. Un peu comme ces stars sur les posters que les adolescentes accrochaient aux murs de leurs chambres. L'espace d'une soirée, pourtant, elle avait cru faire partie de son monde.


      Un monde fantastique, songeait Naomi en regardant défiler le paysage derrière la vitre. Les rues étaient plus larges ici, les arbres ornés de guirlandes électriques. Il régnait une vraie atmosphère de village, entre les petits magasins aux vitrines alléchantes avec leurs produits de Noël et les cafés fermés qui, le jour, vous invitaient à savourer un brunch entre amis. Elle comprenait mieux pourquoi Abe aimait ce quartier.


      — Nous y sommes.


      La voiture s'était arrêtée devant une élégante maison mitoyenne en grès dans une rue bordée d'arbres. Un perron menait à la porte d'entrée, et elle suivit Abe à l'intérieur. L'endroit était luxueux, mais intime et accueillant. On s'y sentait immédiatement chez soi. Abe l'entraîna le long d'un couloir voûté, dont le parquet sombre était adouci par un épais tapis persan dans lequel s'enfonçaient ses talons. Elle aperçut plus loin une grande cuisine et imagina Abe sirotant son café sur l'un des hauts tabourets. Une porte-fenêtre donnait sur un jardin privé subtilement éclairé.


      Abe ouvrit une porte, et une délicieuse odeur de pin l'enveloppa comme elle franchisait le seuil. Un sapin splendidement décoré occupait un coin de la pièce, avec des paquets étalés en dessous. Elle frissonna dans sa veste tandis qu'il allumait un feu dans la cheminée. Exactement comme le soir de leur première rencontre, se remémora-t-elle. Cela semblait si loin…


      Elle ignorait, alors, l'emprise qu'il aurait sur elle. Il s'était insinué dans son cœur, ce soir-là. À tel point que lorsqu'elle avait appris pour Candice, elle avait choisi de le croire quand il avait prétendu que c'était de l'histoire ancienne. Son baiser avait chassé toutes ses inhibitions. Le regard de Naomi se posa sur le large dos d'Abe, et elle se rappela comment elle l'avait labouré de ses ongles pendant qu'il lui faisait connaître son premier orgasme.


      Pour lui, elle avait renoncé à toutes ses règles dans l'espoir de vivre une nuit magique. Au lieu de quoi, elle grelottait au milieu de son salon, sa soirée gâchée.


      Ses yeux revinrent sur le sapin.


      — Je croyais que tu ne fêtais pas Noël, siffla-t-elle d'un ton accusateur.


      — D'habitude, non.


      Le feu avait pris, et Abe se redressa. L'absolue défiance de la jeune femme ne le perturbait pas. Il comprenait sa réaction.


      — Naomi, combien de fois dois-je te répéter qu'il n'y a plus rien entre Candice et moi ?


      — Et je suis censée te croire ? Elle m'a dit…


      — Pourquoi l'écouter ? la coupa-t-il.


      — Qui d'autre devrais-je écouter ? rétorqua Naomi. Toi ? Tu ne m'as pas adressé la parole de la semaine ! Tu m'as même complètement ignorée quand je suis passée à tes bureaux !


      — J'ai fait le ménage dans ma vie, dit Abe. Ça impliquait de réparer pas mal de torts. Naomi, c'est vrai que j'ai vu Candice cet après-midi. Elle a signé un contrat l'autorisant à garder l'appartement un an de plus, rien d'autre. Je croyais cette histoire réglée, mais je me trompais. Je suis navré de ce qui t'est arrivé ce soir. C'est pour ça que tu dois absolument me faire confiance.


      — Te faire confiance ? À toi ?


      Sa pochette lui glissa des mains comme elle pointait un doigt furieux sur son torse. Lui, l'homme à la réputation sulfureuse ? Et qu'elle désirait toujours malgré cela ?


      — Je ne te ferais pas confiance même si tu étais le dernier homme sur terre !


      Et s'il était bien le dernier pour elle ? songea-t-elle subitement. Le premier et le dernier à vraiment lui consacrer du temps. Il était son premier amour, le seul homme qu'elle ait jamais désiré. Elle doutait de jamais ressentir cela avec quelqu'un d'autre.


      — Naomi…


      Il prit sa main et la pressa contre son cœur.


      — Je comptais te parler quand nous serions seuls. J'avais réservé une suite pour après le bal.


      La colère de Naomi redoubla.


      — Parce que tu étais sûr que je te suivrais ?


      — Oui.


      Abe en était convaincu. Ses derniers doutes s'étaient envolés sur la piste de danse. Même maintenant, il lisait le désir dans ses yeux, dans la façon dont ses doigts s'amollissaient entre les siens.


      — Eh bien, tu te trompes, souffla-t-elle, la voix saccadée.


      — Menteuse.


      Il le lui prouva par un baiser, brutal et possessif. Mais Naomi n'était pas en reste. Leurs langues s'entrechoquaient dans un duel sauvage. Bientôt, elle le repoussa pour déboutonner sa chemise. Elle ne se reconnaissait plus. Toute sa colère s'était évanouie, supplantée par cet appel charnel réprimé depuis trop longtemps. Ce soir, elle trouverait enfin le courage de s'abandonner au désir incendiaire qui courait dans ses veines.


      — Tu serais venue, insista Abe entre deux baisers brûlants.


      Ses mains s'appropriaient avidement son corps, moulant chacune de ses courbes.


      — Oui, capitula-t-elle dans un gémissement comme la bouche d'Abe s'égarait dans son cou.


      Bien sûr qu'elle l'aurait suivi dans la suite si Candice n'était pas venue tout gâcher. Elle avait déjà pris sa décision, alors. Elle songea aux préservatifs dans sa pochette et, dans un éclair de lucidité, s'agenouilla au sol pour les récupérer.


      — Oh ! Naomi…


      La voix d'Abe était rauque de désir. Il posa une main dans ses cheveux, sans lui demander ce qu'elle faisait par terre. Naomi mit quelques secondes à comprendre ce qui se passait.


      Pensait-il vraiment qu'elle allait…  ?


      Ses yeux étaient à hauteur de son entrejambe. Impossible de résister à la tentation. Elle le palpa à travers le tissu, sa main diaphane sur son pantalon noir. Les longs doigts bruns d'Abe baissèrent lentement sa braguette, révélant la vigueur de son désir. C'était si facile de ne plus penser à rien, de juste se laisser guider. Naomi en avait le vertige.


      — Naomi… Tu me rends fou, grogna-t-il, la voix éraillée.


      Le moment était mal choisi pour dissiper le malentendu. D'ailleurs, elle n'en avait aucune envie. Il y avait quelque chose de cru dans ce sexe viril érigé devant elle, mais surtout de très excitant. Le désir dans le creux de son ventre monta d'un cran.


      — Goûte-moi, l'encouragea Abe.


      L'invitation était tentante. Elle sentait sa chaleur contre sa joue, mais son inexpérience jouait les trouble-fête.


      — Je ne sais pas comment faire, admit-elle.


      — Lance-toi.


      Abe avait rarement été aussi excité. Seigneur, ce n'était pas du tout ce qu'il avait prévu. C'était… encore mieux. D'abord, elle le manqua avec sa bouche. Puis elle le saisit d'une main et approcha les lèvres avec hésitation, avant de passer la langue sur l'extrémité de son érection. Abe laissa échapper un grognement de plaisir. De sa main libre, il lui caressa la joue afin de la stimuler.


      Naomi sentait le regard d'Abe sur elle tandis qu'elle parsemait son sexe de baisers. De plus en plus à l'aise, elle se décida à le prendre dans sa bouche, juste un peu. Son essence masculine avait le don de lui faire tourner la tête. Une à une, il retirait les épingles perdues dans la masse de ses cheveux. Lui debout et elle à genoux, le contraste était incroyablement érotique. Elle s'agrippa à ses cuisses tandis que ses mains la guidaient, toujours un peu plus loin, plus qu'elle ne s'en serait crue capable. Ses grondements rauques stimulaient son propre plaisir. Enhardie, elle se hissa sur ses genoux pour l'aspirer tout entier, et il se mit à aller et venir dans sa bouche.


      Dans son ardeur, ses seins jaillirent de son bustier. Un incident qu'elle avait redouté toute la soirée – maintenant une libération. Elle sentait Abe enfler contre sa langue. La pression de sa main sur sa tête, loin de la rebuter, l'excitait davantage. Son orgasme déclencha le sien, et elle resta là, seins nus et le souffle court, étourdie par la symbiose parfaite de leur jouissance.


      Après quelques secondes, Abe referma son pantalon et l'aida à se relever. Il remonta son bustier sur ses seins, puis lissa sa robe du plat de la main, comme s'il l'emmenait à l'église et non dans son lit. De plus en plus perplexe, elle le regarda remplir deux verres d'alcool et lui en tendre un tandis qu'il vidait le sien d'une traite.


      — Comme je le disais, les médias vont être sans pitié et faire leurs choux gras des scoops que mes ex vont s'empresser de leur vendre…


      Il reprenait leur conversation là où ils l'avaient laissée, comme si de rien n'était.


      — Mais si tu deviens ma femme, il va bien falloir me faire confiance.


      D'accord, ça, c'était nouveau. Naomi cilla, sous le choc. Avait-elle mal entendu… ou Abe venait-il de la demander en mariage ?
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      — Ta femme ?


      Naomi n'en croyait pas ses oreilles. Abe ramassa sa veste qui avait depuis longtemps glissé de ses épaules et en extirpa un petit écrin.


      — Ce n'est pas ainsi que ça aurait dû se passer. J'avais prévu des fleurs et du champagne. Mais tant que tu dis oui…


      Il était nerveux, comprit-elle. Jamais elle ne l'avait vu ainsi.


      — Naomi, veux-tu m'épouser ?


      Naomi fixait sans comprendre l'exquis diamant taille marquise serti sur un délicat anneau en or rose.


      — Pour que je couche avec toi ?


      — En partie…


      Abe sourit mais reprit très vite son sérieux. La jeune femme n'avait jamais connu l'amour. Et pourtant elle n'avait pas hésité à mettre son cœur en jeu.


      — Quand tu m'as confié que tu attendais le mariage, je ne l'ai pas très bien pris, admit-il. J'ai sollicité l'aide de Jobe pour te convaincre de m'accompagner au bal, sans lui dire que j'allais demander ta main.


      — Jobe était dans le coup ?


      Abe acquiesça.


      — J'avais besoin de lui pour mettre Ethan et Merida de mon côté. Je savais qu'ils s'y opposeraient, et ça se comprend. Ce milieu est un vrai nid de vipères. J'ai demandé à Khalid de veiller sur toi. À Felicia aussi…


      Il roula des yeux.


      — On peut dire qu'elle a fait du bon travail.


      Naomi gloussa, avant de prendre la pleine mesure de ce que ses mots impliquaient. Il ne l'avait jamais ignorée. Tout ce temps, il s'était préparé à lui faire une place dans sa vie.


      — Naomi, je t'aime et je veux t'épouser.


      Seigneur, Abe Devereux venait de lui dire qu'il l'aimait ! Tout cela était donc bien réel. Il lui semblait que son cœur allait éclater à tout instant.


      — Ai-je besoin de te reposer la question ? demanda Abe devant son silence prolongé.


      — Non…


      Elle n'avait pas besoin de se la faire répéter deux fois.


      — Je veux dire, oui ! Oui, Abe, je veux t'épouser !


      — Dieu merci !


      Il glissa la bague à son doigt, et elle plongea les yeux dans les siens.


      — Je t'aime, murmura-t-elle.


      Pour elle, dire ces mots à quelqu'un valait plus que tous les diamants du monde.


      — Emmène-moi au lit.


      Il s'exécuta et, la main dans la sienne, l'entraîna à l'étage. Au paradis. Sauf que le paradis ressemblait à s'y méprendre à une chambre d'amis.


      — La salle de bains est à côté, l'informa-t-il.


      — Abe ?


      — Tu as bien dit que tu attendais le mariage, non ? Nous n'en sommes plus à ça près.


      — Ah non ! Tu ne vas pas me laisser dans cet état ?


      Elle était folle de lui et n'attendait qu'une chose : qu'il la fasse sienne. Et lui, son propre désir assouvi, allait tranquillement se coucher !


      — C'est l'enfer, pas vrai ? la taquina-t-il.


      Il déposa un baiser sur ses lèvres et lui souhaita bonne nuit.


      — Abe, s'il te plaît…


      Mais la porte s'était déjà refermée derrière lui.


      Dans le couloir, Abe sourit. Son vœu de Noël s'était réalisé. Naomi Hamilton était dans son lit – ou presque. Et elle le suppliait.


         


         


      — Joyeux Noël.


      C'est au son de ces mots que Naomi se réveilla le lendemain matin. Il neigeait dehors, des chants s'élevaient de la rue, et une bague de fiançailles étincelait à son doigt. C'était le plus beau Noël de sa vie.


      — Toujours en grève du sexe ? lança-t-elle dans un sourire tandis qu'Abe s'asseyait au bord du lit.


      — Absolument. Mais que ça ne te décourage pas. Je suis partant pour réitérer l'expérience d'hier.


      — Oh ! moi aussi, je peux jouer à ce petit jeu, répliqua Naomi en rougissant malgré elle.


      Il serra affectueusement sa cuisse à travers le drap.


      — Dans ce cas, nous ferions mieux de nous marier le plus vite possible, mademoiselle Hamilton.


      — Tout à fait d'accord, monsieur Devereux.


      Abe sourit. Enfin, il découvrait ce qu'était le vrai bonheur. Puis il retrouva son sérieux.


      — À propos de ce que je t'ai dit hier… Je le pensais. Être ma femme ne sera pas de tout repos, insista-t-il. S'ils n'ont plus de nouveaux scandales à se mettre sous la dent, les médias déterreront de vieilles histoires auprès de mes ex. Beaucoup vont espérer que notre mariage échoue…


      — Ils seront déçus.


      Naomi n'avait pas le moindre doute.


      Vint le moment des cadeaux. Celui d'Abe était une clé de sa maison.


      — Ton nouveau chez toi.


      Quant au cadeau de Naomi pour lui… Eh bien, il fallait croire qu'elle n'avait pas sa volonté d'acier.


      Bientôt, il fut 9 heures, l'heure de rendre visite à Jobe. Pas le temps de repasser chez lui pour se changer.


      — Prépare-toi à une tempête de questions, l'avertit Abe.


      Il avait donné son congé de Noël à son chauffeur. C'est donc lui qui les conduisit à l'hôpital. Naomi regardait défiler les rues de cette ville qu'elle aimait tant, peinant à comprendre qu'elle y était désormais chez elle.


      — J'ai parlé au personnel de Jobe, dit Abe. Tout est réglé. Quant à Barb et Bernard…


      Naomi se tourna vers lui, dans l'expectative.


      — Ils travailleront désormais pour moi. Pour nous, se corrigea-t-il. La maison de Jobe est trop grande pour Barb. J'ai fait faire des rénovations en bas…


      — Au sous-sol ?


      — C'est superbe, tu verras. Ils auront leur propre entrée, ainsi qu'un jardin. Mais ce n'est pas pour tout de suite.


      Une note d'espoir sous-tendait sa voix. Non, ils avaient tous encore besoin de Jobe dans leur vie.


      — Quand j'aurai terminé mon contrat…


      — Tu ne travailles plus pour mon frère, la coupa Abe. Certainement pas ! Si tu dois te lever au milieu de la nuit, ce sera pour nos enfants.


      — Je ne peux pas les laisser en plan ! protesta Naomi.


      — Ils trouveront bien une autre nounou. Et toi, tu seras la tante préférée d'Ava !


      Naomi ne trouva rien à redire. Elle n'avait personne et, soudain, voilà qu'elle se retrouvait fiancée et bientôt tante !


      À l'hôpital, un comité d'accueil les attendait. Les médias s'étaient déplacés en masse pour mitrailler de leurs flashs Abe en pull et jean noir, accompagné de la mystérieuse inconnue en robe de soirée avec sa veste sur les épaules. Cette même inconnue qu'il avait pourchassée dans la rue la veille, sa chaussure à la main, et dont l'annulaire s'ornait à présent d'un fabuleux diamant !


      — Joyeux Noël ! lancèrent les journalistes. Qui est votre compagne mystère ?


      — Joyeux Noël, répondit Abe, ignorant délibérément la question.


      Les flashs cessèrent, et la curiosité céda la place à un moment de compassion sincère.


      — Tous nos vœux de rétablissement à Jobe.


      Abe hocha la tête avec gratitude.


      — Merci.


      Dans le couloir de l'hôpital, ils tombèrent sur Ethan, Ava en costume d'elfe paisiblement endormie dans ses bras.


      — Bon sang, où étiez-vous passés ? s'exclama-t-il en les voyant.


      Son regard s'arrêta sur Naomi, toujours dans sa robe de la veille et légèrement échevelée, et la réponse s'imposa d'elle-même.


      Naomi s'éclipsa dans la chambre de Jobe afin de laisser les deux frères s'expliquer.


      — La seule fois où je te demande quelque chose…


      De retentissants « Joyeux Noël ! » leur parvinrent d'à côté. Les voix de Naomi, Merida et même Jobe se mêlaient dans un bavardage enjoué entrecoupé d'éclats de rire. Ethan secoua la tête, vaincu.


      — Promets-moi de prendre soin d'elle, soupira-t-il.


      — Compte sur moi. Naomi a accepté de devenir ma femme, annonça Abe.


      Ethan écarquilla des yeux stupéfaits.


      — Toi et Naomi ? Depuis quand ? Hier soir ?


      — Non. Tout a commencé le jour où ce petit ange est venu au monde, dit Abe en caressant la joue d'Ava. Ça t'ennuie si je vous emprunte votre nounou pour le nouvel an ?


      Pauvre Ethan, trouver une nourrice pendant les fêtes était mission quasi impossible. Et ce n'était pas la seule mauvaise nouvelle qu'il leur réservait.


      — À vrai dire, je n'ai aucune intention de vous la rendre.


      *  *  *


      Naomi vivait son premier Noël en famille, et c'était merveilleux. Le nouvel an s'annonçait aussi comme l'un des plus beaux jours de sa vie, puisque c'était la date qu'Abe et elle venaient de choisir pour leur mariage.


      Naomi tenait à une cérémonie intime. Elle ne voulait pas d'église, ni personne d'autre présent. Abe lui proposa de se marier à l'hôpital. Ethan serait le témoin, Merida la demoiselle d'honneur, Ava la porteuse d'alliances…


      — Non.


      Elle secoua la tête en souriant.


      — Je préfère quelque chose de personnel. Juste toi et moi. Nous nous réunirons après pour célébrer cela tous ensemble.


      C'est à ce moment-là que Jobe intervint.


      — Puis-je parler un instant à Naomi en privé ?


      — Tu nous mets dehors ? demanda Abe.


      — Tout à fait.


      Lorsque tout le monde fut sorti, Jobe se tourna vers Naomi.


      — Pourquoi ne voulez-vous pas de grand mariage ? Est-ce à cause de moi ?


      — Je préfère une cérémonie toute simple, lui répondit-elle.


      Mais les larmes lui embuaient les yeux, et Jobe n'était pas dupe. Ils étaient tout de suite devenus complices, dès le premier jour. Pourquoi ne pas lui dire la vérité ?


      — Jobe… Je n'ai personne pour me conduire à l'autel.


      — Me confieriez-vous cet honneur ? s'enquit Jobe.


      Le cœur de Naomi s'emplit d'une immense gratitude pour cet homme si bienveillant qui l'avait immédiatement adoptée. Elle acquiesça, émue.


      — Rien ne me ferait plus plaisir.


         


         


      Pour un mariage intime, la liste des invités ne cessait de s'allonger. Médecins et infirmières tenaient à participer à ce grand jour. Sans oublier Bernard, tiré à quatre épingles, Barb avec son exubérant chapeau, et même un certain cheikh dont la tunique dorée avait cédé la place à un costume occidental.


      Quant à la mariée, elle était en blanc. Un blanc aussi pur que l'amour qui les avait sauvés, elle et Abe. « C'est un mythe de dire qu'on ne peut pas porter de blanc quand on a la peau claire. », avait affirmé Felicia.


      La jeune femme avait été pardonnée d'avoir perdu Naomi lors du bal. Avec son aide, Naomi avait trouvé la robe parfaite. En faille de soie blanche, elle épousait ses courbes, avec un élégant col bateau qui dénudait ses épaules sur lesquelles ondulaient librement ses cheveux. Son maquillage, lui, restait minimaliste, et pour cause : elle savait déjà qu'elle allait pleurer.


      Merida était splendide dans une robe violet pâle. Elle s'était occupée elle-même des fleurs. Du lilas mauve pour le premier amour, des roses lavande, symbole du coup de foudre, et de la bruyère blanche pour ses vertus protectrices.


      — Elle symbolise aussi les vœux exaucés, précisa Merida.


      — Merci. C'est magnifique, murmura Naomi en serrant son bouquet entre ses mains.


      Moins d'un mois après sa rencontre avec Abe Devereux, elle s'apprêtait à devenir sa femme. Médecins, infirmières et patients, massés le long des couloirs, ponctuèrent la procession de sourires et d'encouragements, avant de suivre le petit groupe afin d'assister de loin à ce mariage pas comme les autres.


      Au son d'une musique diffusée par des haut-parleurs, Naomi entra dans la chambre de Jobe, où Abe l'attendait près du lit de son père. Ethan se tenait près de lui. Les deux frères étaient à se damner en smoking gris anthracite, un sourire radieux aux lèvres. Surtout Abe.


      Naomi ne put retenir ses larmes, et Abe se précipita pour la serrer dans ses bras. Vingt-cinq ans après la plupart des gens, elle se sentait enfin aimée. À trente-quatre ans, Abe, lui, s'autorisait enfin à l'être aussi. Leur amour avait été immédiat, et ils n'avaient pas fini de le savourer.


      Ce n'était pas si grave de s'embrasser avant le service, n'est-ce pas ?


      Remise de sa première émotion, Naomi s'approcha de Jobe. Bien qu'alité, il portait pour l'occasion une robe de chambre de soie sur laquelle était épinglée une rose lavande. Son visage rayonnait de joie et de fierté lorsqu'il lui prit la main.


      — Vous êtes splendide, lui dit-il.


      — Merci, murmura Naomi en serrant doucement ses doigts entre les siens.


      L'officiante s'avança pour commencer la cérémonie.


      — Nous sommes réunis aujourd'hui afin de célébrer l'union d'Abe et Naomi. Qui donne cette femme à son futur mari ?


      — Moi, prononça Jobe d'une voix forte et claire.


      Il était évident que ce jour signifiait beaucoup pour lui. Il serra sa main une dernière fois avant de la joindre à celle de son fils.


      — Je jure de t'aimer et te protéger, énonça Abe avec une sincérité qui ne faisait aucun doute.


      Il glissa l'alliance à son annulaire, un simple anneau d'or qui valait plus que tous les trésors pour Naomi, car il était la preuve qu'elle était sienne.


      — Vous pouvez embrasser la mariée.


      Il encadra son visage de ses mains, les yeux plongés dans les siens. Ils n'étaient pas pressés. Ils avaient attendu si longtemps ce moment, sans vraiment croire qu'il arriverait un jour. Bergamote, sauge des bois, genévrier, vanille… et autre chose, une note indéfinissable qui n'appartenait qu'à lui. Ce fut un merveilleux baiser, ni trop long ni pas assez, qui vibrerait encore sur ses lèvres tandis qu'elle siroterait sa coupe de champagne un peu plus tard.


      Il n'y aurait ni danse ni fête aujourd'hui, car Jobe était fatigué. Et c'était bien ainsi. Il leur avait déjà tant donné.


      — Bienvenue dans la famille, lui souffla-t-il lorsqu'elle l'embrassa au moment de s'en aller.


      En tant que substitut du père de la mariée, il avait également un mot à dire à Abe :


      — Prends bien soin d'elle, d'accord ?


      Abe hocha la tête.


      — Promis.


         


         


      Les voitures klaxonnaient sur leur passage sur le chemin de l'hôtel. Naomi monta ces mêmes marches qu'elle avait dévalées en pleurant une semaine plus tôt, main dans la main avec Abe cette fois. Ses doigts se resserrèrent autour des siens lorsqu'ils traversèrent le hall en direction des ascenseurs. Bientôt, ils entrèrent dans leur suite. Les rideaux tirés et l'éclairage tamisé créaient une atmosphère délicieusement intime.


      Ils étaient enfin seuls. Rien que tous les deux.


      Naomi rougit malgré elle sous le regard suggestif d'Abe. Ce dernier prit les choses en main et l'embrassa, mais pas sur la bouche.


      Abe déposa un baiser sur ces yeux qui avaient happé les siens à la porte de chez son père, ce fameux premier soir où il s'y était réfugié, à court d'endroits où fuir. Un autre sur ces joues si promptes à s'embraser, puis sur le lobe délicat d'une oreille qui avait choisi de l'écouter. Ses lèvres s'égarèrent alors dans son cou gracile, et il sentit le moment où sa nervosité se liquéfia dans le feu de la passion.


      Naomi frémissait sous les caresses expertes d'Abe. Lorsqu'il l'effeuilla avec sensualité et resta là à la dévorer des yeux, elle sut pourquoi elle l'aimait. Avec lui, elle n'éprouvait jamais le besoin de s'effacer. Elle pouvait être pleinement elle-même, sans honte ni complexes.


      Elle parsema son torse de baisers, tout en faisant courir ses doigts sur son ventre, puis plus bas.


      — Doucement, grimaça-t-il lorsqu'elle serra un peu trop fort.


      Il l'initia à la façon de le caresser. C'était le meilleur cours particulier qu'elle ait jamais eu. En récompense, il la propulsa au seuil du septième ciel, rien qu'avec sa langue.


      — Oh ! Abe, l'implora-t-elle, chavirée.


      Conciliant, il l'embrassa langoureusement avant de s'allonger sur elle sur le lit. Naomi s'arma de courage, mais l'appréhension prit le dessus quand vint la première pression.


      Abe sentit les ongles de la jeune femme s'enfoncer dans son dos. Il serra les dents. C'était la première et dernière fois qu'il lui faisait mal. Mais il ne pouvait plus se contrôler, et d'une poussée fluide, il la fit sienne.


      Naomi sentit un éclair la déchirer. Soudain, c'était comme si toutes les lumières s'étaient éteintes. Mais l'obscurité ne durait jamais longtemps. Chaque nouveau coup de reins ravivait la douleur mais assouplissait aussi son corps qui s'étirait pour accueillir celui d'Abe. Il continua jusqu'à ce que toute sensation d'inconfort ait disparu, remplacée par une intimité telle que ni elle ni lui n'avaient jamais connue. Dès lors, leurs dernières barrières s'envolèrent. Ils bougeaient en rythme tandis qu'Abe s'enfonçait tout entier dans la moiteur brûlante de la jeune femme. Et lorsqu'il la sentit se tendre et convulser sous lui, alors seulement, il lâcha prise à son tour.


         


         


      Abe sortit du lit pour aller chercher le seau à champagne. En un tournemain, il avait débouché la bouteille et rempli deux coupes.


      — Vas-tu encore me chasser ? plaisanta-t-il, se remémorant la dernière fois qu'ils avaient bu du champagne dans sa chambre.


      Naomi sourit.


      — Pas cette fois.


      Un plateau d'appétissants mets gastronomiques accompagnait l'alcool pétillant. Avant de regagner le lit, Abe ouvrit grand les rideaux.


      — Il y a de la lumière, s'étonna Naomi, encore chamboulée par leurs ébats.


      Puis elle devina qu'une fête devait avoir lieu dans Central Park.


      — C'est le nouvel an, lui rappela Abe.


      — C'est vrai.


      Elle allait croquer dans un délicieux amuse-gueule quand le portable d'Abe vibra.


      — Tu ne vas pas rester sur ton téléphone pendant notre nuit de noces ! le réprimanda-t-elle.


      Trop tard.


      — C'est pour nous, répondit-il.


      — Nous ?


      Cela lui faisait drôle de l'entendre parler d'eux ainsi. Son froncement de sourcils céda la place à un grand sourire lorsqu'elle lut le message.


      — C'est de Merida et Ethan.


      

        

          Bonne année, monsieur et madame Devereux. De la part de votre frère, beau-frère, de votre belle-sœur et de votre nièce qui ne dort toujours pas.


        


      


      L'émotion la submergea à la lecture du message suivant.


      

        

          Bonne année. Papa.


        


      


      C'était cela, avoir une famille. Un spectaculaire feu d'artifice illuminait le ciel new-yorkais, qu'elle contemplait avec son mari, la personne qu'elle aimait le plus au monde. Mais ils n'étaient pas seuls. D'autres personnes les aimaient et pensaient à eux.


      — Belle et heureuse année, lui souffla Abe en embrassant ses yeux embués de larmes.


      Et il la serra contre son cœur.


      Oui, c'était une belle et heureuse année qui s'annonçait, songea Naomi.


      Comme toutes les autres à venir.


         


         


      Vous avez aimé Baisers de glace ? 


      Retrouvez en numérique l'histoire du frère 


      de notre héros, dans Une nuit avec Ethan Devereux.


      Et renouez avec l'univers de Carol Marinelli 


      dès le mois de mars dans votre collection Azur !
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